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BOUGE 



Ceci «e passait dans un Tillagd de ProTanca^huil 
Jours atant la SaJpuJean. 

On aTailmoissdnnépeiidantIa journée IrsM^s du 
pire UichUiOltous tes gens de là ferme, rassemblés 
^ns la salle eoromuiie, achevaieiii le repas du soir. 
Aprèsun dernier coup de piquette, les feiiimes se mf< 
rént à quelque travail de couture, lesboinines alla» 
luirent leur pipe et la conversation s‘eiigagea- 
Parmi les assistants se trouvait un jeune garçon 
à la mine naïve, k l’air timide, que les (llles re* 
gardaient parfois eh souriant, et qui ne pariait 
qu’avéo une sorte d'hésitation. Il montrait, en un 
mot, tous les signes d’un caractère faible, d'une 
Inteiligénce, sinon Lornée, du moins peu dévelop* 
pée pour son âge, car il avslt pris de vingt ans. 

On l’appelait Claude Miehu, eléiait le Dis du fer* 
mièr. 

Il faut le dire, si Claude n’avait rien de l'essu* 
lanca virile,e'est quede leut temps il s’ëiait vu i’ob< 

libets el des railleries de ses camarades, 
abiloé à servir de point de mire aux rooiqueurs, 
plein de déflàiiceà l'égard de sa propre force, il 
^^s'élait résigné longtemps i ce rèle de soUlTre-doU' 
leur qu'on lui avafi imposé depuis l’eiiiaiice. 

Pn reste, laid, grêlé et chetii eomnié il était, U 

iè pottiaii guirè triompher de ea deitihée et par* 
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fois il se preaàU à. songer qu'an p^digé seiil sèf ] 
reit capable de loi rendre sa râleur moralOt 
Il avait voulu dire quelques douceurs aux niletles. 
du voisina(te,elles Iqi avaient ri au nei; il s'ôtait mi^, 
eu téta de faire des expériences agricoles, suivant. ^ 

les données d'un livré spéaial, et aucune deoeé 
expériences o'avàit réussi. < 


Bnlih t'.laude était ce qu'on appelle Un beoiÂle 


« 


Bo y réfiéohlssaut bien, on aurait vu 


bootinet de sa mollésse intél|eciuel|e : él de; èà 
grande hésitation dans toutes .les cirèonsteoces;t 
liats on ne s'avise pas de tont. 

Quoi qu'il en f&t, Claude en était venu à pei^ 


faible, toujours batOué par les unes./baiiii par lèn 
autres, et dnateinent qu'on lui avait Jeté un ^rl, o> 
Cette croyance était le résultat naturel de la 


dont il était vlctimé ; ffiaU pour te ooinbàùfe; il 
fallait, à son avis, beaucoup découragé, béaupopp 

d'audace, et Claude sentait bien que eeà ded| 
^ttalitéS'là n'étaient pOinl «te son Ihit, - 
' dn va voir, pourlaiiii comiiieut i) le dépidà |lie 
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|«ï«l«r gui èn'Mvad toùg, disaUat I«« bdnnei 
femmes en hocbant la tâte, et qui d’un mot pearéit 
changer la mèntagne en plaine et la plaine en 
monlagne, au gré de son caprice. 

IiU rérité, ç'estque Siniounen (ainsi se nommait 
le sorcier) était un fln matois rivant sur la orédq^ 
lllé des paysans qui garnissaient sa bourse de 
beaux écuB et ; lui faisaient des revenus arec leur 
soltise. " > 

■■ " ■ r -T ■ ^ - ■ . 

. Bon compagnon, gai conteur sachant par cceur 
tetis les noêis et toutes les rendes do Provence. 
SlmOuQen était ^regu partout avec piaisiri peut* 
être avec crainte : par certains, car sa réputalion 
v^d’ènséreeleur ne manquait pas de causer quelqué 
'ipq^uidtudo aux faibl^ cerveües de rendroit. 

Ouand fl parut dans la maison du père Uichu, 
leô dl|es, qui le cdnnàissaient bien pour lui aroir 
lf< tli^lntes fois acheté des talismans ou desoharmes, 
lè|i|l<iè|rent Joyeusement. \ 

Bob I s'écria Itadeloun, une Jolie brune, qiie 

^l^latide aimait depuis longtemps et iqa’il Teulàit 
' dMÙsef, sans avoir jamais eu le courage dé le lÛ) 

dans la crainte d'une inoqnériè, bon, votli 
(é,’p.bfé Simonneii nui ta nçus raconter nne his^ 
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lé nie dis pasnén, petite; répliqua le bar>>: 
qn'est-ae que tù vèiix que jemcentef 
|làconté^n6tn la/légende du Trou-.Noir; G'esi 
/‘i|itéVessaht etçâ fait peur. ! '*: ; I ' 

Oui, Crièrèài (éutes les voix, la légende dn 
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dénVécoUtét*moi dono, et ne soUftlex met, 
Ja‘n'é|ué^tiàs qn'bd m'interrompé. ^ 
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tneore 1 | ProTonco ; il y > de cela plàs mille aiîe,, 

fimlent àlors« done ce pays-ci, deux qui 
liebilAient eusemble avec leur p^re uii vleii;i 
teau sur la moniaf{ne. L'un s'appelai- JelidiL l'aur 
tre André. André, le cadet, était aussi niéclinut, 
que son ,'rère Jehan était bon : cepeiidniit II ne 
laissa rien voir de son mauvais cceür, jusqu'au joui 
eà son vieux père fût sur le point de mourir,; 

Alors la jalousie s'empara de lui. Il sava|t que 
son frère, suivant les habituties dU temps, allait 
bériter de toute la'fortuiie et de tous les tilres pa¬ 
ternels, et que lui, Aiidré, ne serait plus daiis lé 
obàtéau que te prèinier serviteur de Jehan, 

Il résolut vile :de-tuer son aîné et de rester 
ainsi seul possesseur de tous les biens, v 

: v;Une nuit dpiici pendant que toüt dormait.'il 

l’avansa d<>U<!onient jusqu'à la ehambrp da > 0 n 
frère, et s’élaiii jeté romnie un loup sui ce dir* 
itiér, il lui, perça la poltnnà avec on poignard. Le 
|»auvre Jelian lit : Ab I et m«Hiiut : 

' Puis le nièurlHer se sauva dans là tour qu'il 

iiàbiialt et attendit le |our. ; , i 

(juiind il apprit le lemlemain ' iiialiii eé qui 
e'était passé, le père des deux jéuiies géii» expira 
de chagrin, et André eut ce qu'il avait tant sou¬ 
haité, la fdrlune et les honnéars ; car, pérsoiinè 
b'ayant osé le soupçpniiér, oii ornt que Jehan 
avait été assassiné par des voleurs.qui désolaient 
alors la contrée, tel fut, du .inoinsi le brait 4 «ié 
Ut répaiidre je nouveau seiuiiétir. 

Et çoiiinie II était jiisieiitetti redouté daUS SOU 

aucun o'oia lé «iiilrédlre* 

Vous çrpyea : qu'il vécut tranquille - peut-être, 

^iiimé oeja arrive A;bien dés coupables f ftonVlSi 

hoiùinès n'avâlt. pu l'aiiéiudré^^ 
lielui lûaaüoapat, 
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Jastà un ûn après la mort de son père et de son 
frère, par une soirée d^hiver oû la bise soufllait à 
déraciner les rochers^ le seigneur André était seul 
dans sa chambre. 

Il avait reçu, dans |a journée, te montant des 
dîmes en argent qu'il prélevait sur ses lenanciéfSi 
et voulant les tnetlre en sûreté, il avait ouvert le 
trésor de sa famille où se trouvaient entassés des 
tonnes gorgées d^or, des corbeilles pleines de dia« 
mants et de perles, et de grands coffres emplis 
jusqu'au couvercle de lingots d'argent. 

Cés richesses Inerveilleuses, il les contemplait 
avec orgueil et s'applaudissait du coup qui l'en 
avait rendu le maître, lorsqu'il entendit au fond 
de la sallé du trésor comme un soupir protoi^ié. 

Son sang se glaça dans ses veiiîes et fl eut j 
peine la forcé de regarder devant lui. 

Tout à coup, une voix rappela à doux reprises s 

— André I André i 


. Alors, il 86 hasarda à Jeter jes yeux vers le fond 
i delà pièce, et soudain il poussa un cri de terreuê. 
/ Son père était devant lui. 

^ Et à côté de son père se tenait lehan assassiné, 
portant encore dans la poitrine tés deux trous 
à 'rouges qu'y avait faits le poignard d'André. 

>L Upn pè^ mou frère I cria le meurtrier; 




I grâce I gràco l 

A U tomba â genoux dofant les deux spectres iDtV 
f moliileselmedàçants. I 
fri Et ta bUe àa dehors ss asti à sottffler plus gla^ 
i^'ciale et plus violente, et les inurs du château Irem* 
f^blârént jusque dans leurs'fondemeats, 

|i^^^ Giâce, répéta le misérable. 

M Dieu t'a Jugé, Ion heure est venue, prbnoiifa 
K^léatediéatlospèctrede iehap<Diett t’avaltdonné no 
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an pour te repentir, et tu h^as paa un seul instant 
maudit ton orime. Meurent donc avec toi et tes hçn^ 
iieurs dont la source e^^t maudite, et tes ricbesses 
iiiul acquises, et ce chAteau que lu as souillé. 

Alors, les deux ombres s'oitachèrent aux deux 
piliers qui soutenaient la salie. 

Et tandis .qu'ils (es secouaient comme un àrbre 
dont on veut faire tomber les fruits, te vent d'hiver 
redoublait de rage, et les tours, et les remparts 
du château vacillaient, sous ses attaques, comme 
dos écbalas mal plantés. 

Biealât. André entendit autour de lui des Cris 
surhumains,des bisrlementsde démons déchaînés: 
les spectres le regardèrént avec des yeux flam* 
boyanU, et soadain les deux piliers de la vôâté 
s'abattirent ; un grand bruit de pierres roulant sur 
leurs asVhes' relent!t$ le sol sur lequel ébait bâti lé 
château yerrondra, et murailles, lo&rs, or, argent^ 
üiaréaiits et richesses de toutes sortes s'engouf¬ 
frèrent dans la terre avec leur Indigne possesseur. 

Lè où fut naguère line monlagoe venait de a'ou« 
trir un profond abîmé ; c*est ce qu'on appelle au-^ 
Jourd'huile frou-ifofr. 

Le conteur s'arrêta. 

Claude Ulchu ravaii écouté , avec on Intérêt 
mêlé d’effroi. 

Quant à Madelont^, elle n'avait pas perdu ua 
mél dq récit ; pouriâht, elle pe déclara pas encore 

sa Curiosité satisfaite. ' 

Père Simounen dit elle, vous n’avôx pas iBat. 
EsUce qu'il no court pas dans le pays des bruits 
terribles sur le Trou-Noir? 

. —Si, ma fl Ile; on dUqu'àcerta|nsjoursIés dé¬ 
mons font leur sabbat au lieu oô sont enfoùU la 
eorpsile château et lés trésors d'André lefratrleldlè. 
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«« On dit aiiMi/ n’e$t«>c6 pas, reprit Hadclouni 
qiio bieo déE géfisont voulu conjurer les esprits du 
Trou Noir et chercher le trésor qui est ceiché? 

—> C’est vrai# * ^ ^ ^ ^ ^ 

~ Mais, à ce qu'on affirme, attoun n'a réussi, 
On peut donc, hasarda Claude timidemeDt, 
conjurér ainsi (es démons et s'approprier les tré< 
sors dont.ils sont gardiens? % 

Sans doute, fit Madeloun; mais pour cela il 
faut être tris savaut et tris courageux. A ce 
compte, ce n’est pas toi qui pourrais‘ aller au 
Trou-Noir, mon pauvre Claude. ' 

Claude ne répondit pas & Madeleun, mais inter- 
regéànt de nouveau te sorcier s 
‘ r- A quelle époque entend-on ces bruits de sab*, 
bat?' -: ' -/ ^ . 

; A la Noël, à ta Toussaint, et pendant la nuit 
dp la Saint-Jean, répondit Simounen, qui aUaclia 

sur le visOge de son crédiile auditeur n» regard 

piein de malice. 

: — La Saiiit-Jéan'l c’est dans huit jours, mur¬ 
mura,Claude. Ët que. fail-on, maftre Simeunén, 
pour êonjurer les décaons él avoir,le trésor? 

Tu en veux trop savoir,pelllt Peur apprendre 
cés choses-làî pa coûte gros, et encore ne les 
apprend pas qui veut, 

Ce disant, 10 berger cligna de l'aiil comine peur 
dire ! U Tout cela, je le sais, molj et je n en suis 
pasplusfler.» ^ 

' (Le rusé Compère avaii flAird dans Claude Michel 
une dupe faéile, et à tout évéïientent, il préparait 
son lerraln. Pëndaùt ce temps là, Cjaude, qui était 
tifnide'sùrtdtti par:cra|nte des raillèries de ses 
ÿSinàrédés cl se ssiiinti plus fort quand 11 neniîut 
‘1rt.:àgleSall UpWniénl,^C;‘i/:i 7 
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Claude réfléchit que possi^der le trésor du Trcu« 
Noir, ce serait gagner tout d*uii coup la coi\sîdé« 
ration, le respect des hommes, les sourires des 
filles, et se débarrasser à tout jamais, grâce à 
raplomb qtie donne la richesse, de cette fai« 
blessOy ridicule qui t'empêchait d’avouer son 
amour à Madeloun et de lui demander sa main, 
Pour la première fois de sa irie, il se sentit du 
courage et résolut de tenter ta terrible épreute 
dont avait parlé Simounen, 

Pour cela, il lui fallait gagner la confiance du 
vieux sorcier et lui arracher même à prix d*ar« 
gent, le secret de la conjuration qui devait ren-*. 
d*e les démons du Trou-Noir dociles àson dé« 

Coci montré à quel point de Crédulité te défaut 
de raisonnement peut pousser un homme et 
quelle tïché mine & escroqueries doivent ôfTrir aut 
aventuriers de la race de Simounen les bopnes 
bêles du genre de Claude Uichu« 

Quand le berger quitta la ferme, il était dix 
heures du soir 

Il s’engageait dans un chemin crettx conduisant 
âux premières pentes de la monlague oû il avait 
bâti sa cabane, lorqu'ii entendit derrière lui des 
pas précipites. 

Bon, dibil en s’arrêtant, ^histoire do trésora 
pro4uit son effet s voilà mon homme, 

Simounen ne se trompait pas s présiue ausiitéV 
U voix èisônflée deCiaude sè fltèntendrei 
i *^{Père Simounen I père Simoutién l 

G'^t toi daude f que t’arrive t il, mon goN 
cou? i/t le sorcier avec uu feint élouueiueutt 
< : J'âi üi vou, pafler. |)én! Siiûôuiiéji, ei coiiinie Je 

ne foulât, pa, le laira dotaai toal I9 jiioiUiéii# 
yot» èl ■ 
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Bon, expiiqae-toh 
C'est que c est bien difll)il6«*. 

Allons, tu as peur? Eb bienI Je vais t'Aviter 

tapeinede parler ; Je vais te dire ce que lu me veux. 

VoysfmurmuraClaudedéJàépûuyantédeceUe 
pénétration du vieux berger ; pénétration racile 
à expliquer d'après ce qui s'élait passé à la veillee, 

— Uol I répéta le vieillard d'un ton solennel. 
IScoute: Tu saisqueje m'occupe de ces sciences ter- 
ribles, inconnues aux autres bomm^^s ; Tfaistoire 
du trésor du Trqu-Noir t'â allèche, et tu viens me 

demanderlesecrétquidoitt'en assurer lapossession 

Comment savez^vous cela? 

Je sais tout ce que je veux ; Je peux tout ce 
que {e désire, mon garçon, reprit le sorcier alTec* 
tant une intonation de plus en plus grave. 

Ainsi vous consenliriex*.. 

A t'apprendre la conjuration des démons. 
Ottif si tu as du courage; non si tu as peur» 

— Je n'aûirai pas peur. 

-«Tu n'as pourtant pas l'air d^un brave. 

Ça ne fait rien< Quaud on n'est^ point là pour 
iQe regarder et m'intimider, je me sens capable 
detoui. 

tant mieux alors ; car pour ce que tu veux 
tenter, il faudra que tu sois aéut. 

One faut-il faire? 

Doucement, mon garçon as-tu de rargenlf 

d'abord? 

1 —J'en él un pcii. 

— Bon, car saris cela rien n'est possible. Pour 
les conjurations, vôls-tu il faulse procurer divem 
objets qui ne se doimeiil pas pour rièn. Puis j*ü 
iuüii/ecrel et ce secréMà vaut quelque ehos4 
èdAijüue tu penses. 
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— lo l'entends bien ainsi. 

— A la bonne heure. Eh bien I comme il e;t tard 
et que J'en ai long à te dire, va te coucher Irànquil* 
lemenb Demain A la nuit, tu viendras me Irouveri 
la montagne et Je t'apprendrai ce que (u dois faire. 

Simouoen se remit en route etClauderevint àla 
fernie, le coeur serré et tout ému de l’audacieuse 
entreptiso qu’il allait tenter. 


te Jour suivant, après le souperi pendant que les 
ns et les flUes de la ferme reprenaient leur 
veillée, toujours anjniée parles gais propos ou les 
chansons rustiques, Claude s'esquiva sans être re* 
marqué et gagna an pat de course la cabane de 

Simounea. 

Le vieillardi'atlendait. assis devant uqe petite 
table et lisant, à la lueur d'une chaUdelle do suif, 
un livre ofasseua à demi déchiré. 

L'intérieur delà cabane répondait parfaitementau 
earàcièreque l'opinion publique prêtait nu berger. 

Sur les murs crépis à la chaux étalent cloués dés 
oiseaùt de proie et des obauve*$ouris, et se mé* 
latent, dans un désordre étrange, de vieilles armes, 
des baguettes de ceddilér About ferré, des.bran* 
ohes de gui sèches, et deux ou trois petits; éhau* 
drons de cuivra. Au plafond, pendaient un Iguane 
empaiiié sorte de grand létard à raipect ter¬ 
rible ~ et un serpent donila gueule ouverte iatisAlt 

’encqro passer Une langue flno, desséchée par lé 
temps, et pointue coniine un dard. 

Sur des bancs do bois grossièrement équafri sé» 
cheienl dea plantes aromatiques. D'autres plantés 
macéraient dans un cuvier posé près delà labié, et 
désiiolesdo diverSesforiUes s'aligaaient sur la «ne 
lùlnée, A eèté de quelques volumes pouaretiit. 
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' Le toi do le cohnno dtàll de terro battue { deux 
poules noiies ÿ picotâieni comme lions une basse* 
cour, et dans un coin sombre étincelaient les yeux 
ronds d*un de cés crapaud* énorràesi comme On 
en trouve dans lee carrières. ' 

■ L’aspect de ce misérâble loRls n’était pas de na 
lure à rassurer le pauvre Claude Mlchu. Aussi 
s'arréta*l*il sur le séüil avec un mouvement de 
brusqiie appréhension. 

Il n'osait hasarder son pied dans cette enceinte 
maudite, et il ferait probablement retourné sup 
ses pas, et Simounen, craignant de voir sa dupe tut 
échapper, ne loi eût crié d’un ton encourageant : 

Bonsoir, Claude. Bnlre vite, mon ami ; Je vois 
'qoe.tU ésüQ garçon exact. 

' L’aspirant sorcier comprit qu’il était trop tard 
'.pour reculer. ' 

il secoua un frisson et se risqua dans l’inlé- 

■ fleur. 

» Lé berger se leva alois et vint fermer soigneu** 
iement la porte 

— Il ne faut pas qu'en nous déranger ait H, 
eemme à lui*inémé. Les gendarmes né croient i 
rien et s'ils noussUrprenaiOnt, ils seraient blèn ea* 
pables, ma foi dojeter du trenbié dans nos affaires. 

Cette crainte'des gendarmés imprademment 
«yprimée par. le sorcier sUrait dû inspirer à Claude 

dé Jndleieiisos i^llexions ; au lieu de se dire qu'il 

yengâg^ait là dans Une affaire périlleuse âU point 

détud'decé* intérêts^ au lieu de seoger qu|ud 
iôrcier qui 0mmande au démon ne doit pas crain* 
1rs hoiiiines, le crédule paysan coQsidèra sa 
{ehlative cetiiine d’aiibiiit plus tofrible que SimoU* 
néii breiiuit plus de précautions pour éu assurerle 

Âlions,loi dit le vleillérd anbôùtd’an tnsté&t 









»* 


■ 5 . 










^ -■ 


ï ' 







A' 


-- . > 








^riUdi 


■ ■-■ 








'4 J -T 


'j ■ 









- % 
k- - 

L . 


^ J- / 

» 1 


If. - 


F ï 


"1 




t 


h 


il 


U DtiaÔN kOÔM 


il s’agit es novs antendra vite. Ta vàu aller m 
T rou-Noir? 

Oull 

Et prendre le trésor d'André? 

M ^ se peut. • 

Ça se pourra, si tu exécutes bien tont e# qna 
fe vais t'indiquer. 

Je ferai tout. . 

Et tu feras bien, car,songes>yi manqaer à ûna 
lenle de mes conditions, o'esl perdra la fortuné 
qne lu désiras et peuirélra exposer ta vie. , 

Claude ne répondit pas. Il commençait k tram* 
bter. Pourtant it sa remit, fort, de sa première ré* 
solution. 

Dites toujours,pàrâ Simounen, reprit-il, après 
on court silence. 

La sorcier quitta son siège et prit sur la ehérni* 
née un petit boùqqin imprimé an rpuga qu'il ou* 
vrit d'un air solennel, 

Quel est ce livre? demanda Claude Uichu. 

Ce livra, mon Ois, c’est le Drapon roupr ;c’es* 
le trésor de la science ; c'est le code du sorcier. IA, 
se trouvent les grandes coujuralions qui rsndeut 
les esprits obéissants. ’ 

Claude Uichu ouvrit de grands yeux. Simouiteo 
continua. 

G’estdansce livré; que nous allons puiser l'in* 
vocation qui doit't'ouvrir les aht.mes du Trou-Noir* 
il faut aussi une baguette, à'est-çe pas maitr#. 
Simounen t 

bien des sorciers se servent d'une baguette, oo 
verge foiidmyaitte {< mais je n'agis pas ainsi. I4 
baguette est, bonne tout au plus po^ur découvrii 
les sources ; pour les trésors. Il faut aulr« ^ùse* 
Que faut-il donc 7 

Il faut âoa tété d'éne. mon flic I t 
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One tête d^âne I 

— Ouii répti(]ua le sorcier, qui venait de trouver 
là une excelleiile occasion pour sa procurer un âne» 
bon niarcbé, connue on le venu tout à I heure* 

— Qub faiUon avec celte télé d'âne ? 

— On TolTre en sac rî fl ce aux esprits, en la faisant 
griller sur des charbons ; ce sacrifice décide lesdé^ 
moos à répondre aux questions qu'on leuradresse« 

— Bab I Dt Claude tout hébétéi une tête d'àne 

— C*e3t comme je te le dis. 

Alors»!. 

-— Alors, 11 faut qu'avant la Saint Jean tu t'en 
lillesén ville et que tu achètes au marché unâna de 
deux; aus^ue tum amènerasicl en le conduisant de 
a main gauche» Tu m'entends bien ? 

— De la main gauche, bon 1 Mais que ferex*vou8 
de l'animal ? Vous lui couperet la tête. 

— Mon pas, je le garderai pour une prochaine 
occasion et je te remettrai en échange la tête d'un 
antre baudet que j’aurai préparée eii conséquencé* 
Celui que tu m'amèneras sera le prix de la tète 

laglque. 

Claude flt la grimace. 

—Ça ne te va pas ? flt le sorcieri d'un air fâché. 
Alors, rien de fait, mon garçon» 

— di, maître Simounen, J'accepte : continuet» 
— Quand tu auras la tété d'Ane en ton pouvoir, tu 

remporteras ch et toi sans la montrer à personne. 
Puis tu trascuêilUr,aa clair de la lune, une branche 
de verveine dont tu décoreras ton talisman* 

— La tête î 

— Sans doute» Ensuite tu te rendras au Trou*Nolri 
et, après avoir tracé le triangle magique comme Je 
tais te lemontrér,(a prononceras la formule lndi« 
juée par le ÙragonRcugif et que lu vas apprendre 
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U ouîritlè urrible Di^on Rofipe et MU dolgl 
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di la ararii. • l«/c«^. 

Bmpereiir Lueifer, roWlre de 

beUdsiie W prie de in’èire fftvortble dans I |ppÿU* 
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0 Atlaroib ) «oit<iQot pr«pto«t «t f«ti qp» 
dsns cei|« nutii lo grand Luaifer m'apptralMa «ou» 
anarprmaburobtne»Kn*aacu'idinaavaiteodear,«t 
qa'ii m’accordai parlarooyondu paclaquaJaTalalat 
prdsanlaritoutas les riobessès dont j’ai ba8oin« O 
grand Lucirogal Jà ta prieda quitter^ idamanradani 
qu«>lqiia partio dn monda qu’alla aoi‘>, pour reuir ma 

E arlar, sinon Je l’y contraindrai par la force du grand 
Ipu rivant, da son cher Fil*,et dn Salnl'Bsprit t 
obdlspromplamantoataTasdlraétarnaUemanllour» 
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Glàricula da Sa1oinon,dont Usa aarvaitpvurobligar 
las esprits raballas à racerdir son pacte: ainsi parais 
ail plus tbt,oaje le rais oonlinuel lement louraiantar 
par la forcOdecas puissanlèsparolasjdelaClarloale: 
ilpfon, Trlaprain, VoycAron «llmiilamalon y«t«: 
paras rt(ragramma(on orgoramtrUm aiyllon a«li« 
iton trgona onaro broifm moym messfoi lalar 
Mmanutl îSabMl Adonagi te adoro «i fnveeo, 

ClaUde tllcbu eut la' patience de passer une parlié 
de la nuit à apprendre par cesur celte baroque for* 

roule, 

>>- I ----T-i ^ 

la posséda Impartùrbabiaroant d’un 
bqùi & l’aulfe, Simounen liii dit ;, 

. .^Ualntenant,garçon,têvoilgferréilésdiablesdn . 
trott*Nolr n’ont qu’aseblen tenir. Va sans cratiite 

et datls bûit Jours tu seras 
; ^ Qûand 

I r» Tu rerieudra* ruvanUreille de la Satnt>JeÙn.; 
Td: ui’ainètieras ràne que In auras aebeté et tu 
^’appofteras quatre pièces de viugt francs neurês. 
En écbangè. Je té dennerai la tète magique qui ^ 
jfdii t’oiivrir les portes du trésor : . 

IFOUttde NÜcbii troiira Nsecrettinponcbar. « UndUe > 
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4« <i«ax tnt et 80 freaoii •• dlnlt'ili «r«»t bitBp«|l. * 

Il en Ut robtemtion BU sorcier. 

— Imbécile, réplique ce deraieri ce n'esi pei 
80 francs, o’esl 1000 fr.» o'esl tO.oOO fr.» que Je 
devrais te detnander, Comment I Je te donne le 
no)tn de gagner des millions et tu marcbandes I 

Maigre SB crédulité. Claude Hlohu trouva alors 
une répliqué qui demoüta legerement Taplombdu 
faiseur de dupes. 

•T Mais père Simounen. dit-!l| pnUque votre re< 
eeltêestsibonneetvaMttantd’argent.pourqaoidono 
a'aveS'Tous pas songe & vous en servir vous'ineoitt Y 
Pourquoi Y.. Pourquoi f... balbutia le sorcier 
étonné de l'objection, parce que... - 

PuiSi reprenani subitement son sang-froid.—Ce 
roystère-ià ne te regarde pas, petit, grommeia-t-il. 
— il ne faqt'pas mettre le nés dans raesatf.tires. 
souriens-t'en & raveuir; faute de qdoi il pouriait 
t’en ouire. 

Cette défaite grossière et cette menace qui l'accoin- 
pagnaiteurenttôutreiïetqu'enaUendailSimoUbea. 

Claude àlicbù baissa la tète en disant : 

— Bsenset-moi, maître Siroeunen, Je ne voulais 
pas vous oITenser. 

' Pais il prit congé dû rusé compère et revint à la 
ferine au moment qù.le jour allait paraitre» ' 
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LeJeudI salvanl. Claude Uloiio semnnitde toutes 
'sps f eoiivmies, les serra dans une bourse de ouir et 
fértil pour la ville, dans l'Intention d'acheter l'àoe 
que Im avait demandé le berger magicien. 

Après s’étre promené pendant une heure oU dèôi 
dans le marché, il trouva ce qu’il voulait: uabeiènei 
âgé dâ deus ans. solide sur lot jarrets et broittet* 
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tint i son i^aér«w an utU« «ulUftIr* pour 1«> 

travaux da U MOMina. 

C'éuil bl«D U orava bêta qu’il («liait à Clauda 
HicbUt «a plutôt 4 SimaaoaDt car «a daralar davait 
proUtar «eut da la baUa aequliUion du Jeûna 
bomina. 

Clauda tnarebanda la rouislo, la paya eoinp<- 
tant at, ayant oasad la liccl dana la loala gauche, 
remmena au alliage où U le cacha aotgneusemant 
dans ona écurie abandonnée. 

L’aTanbreiUa da la SatnWean, Tara la soir, il 
tint chercher la béte, at par un chemin détourné, 
la conduisit chai Simonnen. 

» Ah I Ab i s'écria c«lui*cl, an la Toyant, balle 
bêlai tu réUMiras, mon garpon, car tu as bienfait 
les choses. 

— Vous trouTes, naîtra Simonnenf 

— Oui, aussi TaiS’Je m'acquitter & mon tour 
mais. J’oubliais < ou sont les 4 pièces da SO francs t 

— l^s TOicl. 

Simounen prit l'or, la dl sonner etrengoufTra 
dans la pocha da son gilet, areo tins saUsfacÜoo 
éTldante. 

. > Viens, ça, dibll, aniuita, Je tais te râmettrr 
:1a téta manque. 

ÿ ; Cette fameuse téta était simplement celle d’tini 
j^UTra bourrique qu’on atait abattue peu dajouri 
||tipar«Tant, et que Simounen s'était facileraen* 
'bioCUréa. U Fatait proprement nettoyée, bourrét 
pailla at accommodée de façon 4 satisfair' 
blutant que possible les exigences de la situation 

II la prit solennallenient sur la table oà il l’aval 
^posée, la plaça avèo précaution dans un paniei 
^ ternit le tout 4 Claude Hlehu. 

^JPqis il ajouta en manière d'initruetion t Tn fsrât 
1 ^'jfe^de btùyèri), tày)siUras'bté.ta/apc4s avoli 
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prononei rtoTocAUon qa^Jo k'ti «ppriié* Vorlon 
ifTalrô eit dans la saor^^ mali noabUa rien ou 
tu perds ta peine et (on argeut 

«-Bon, nt Claude. 

Etil parUipleiud'espérançaet appelant&lultoul 
lecoorajiadoniiUUaUnroir besoin la nuit suirante; 

Pendaatee temps, le bergerse frottait les mains. 

— Allons, pensaiMii il y o encore dos imbécilès 
dans ce cnoudotOi si cela conlinue, le métier de eo^ 
cierue sera pas le plus roauvats# 

Claude rentrait tranquillement au Tillage lors« 
qa*n rencoatia, non loin de la ferme, U« Bernard 
Morand, le pharmacien. 

Donsoifi Claude, lui dit ce dernier, qui était 
un ami de son père ; d'où Tiensdu comme ça Y 

— Bonsoir, monsieur llorandije Tiens de la 
mont^^ne, sauf Totre respect. 

— Ab I ah I Et qu'es-tu allé faire h la moutagae, 

si Je ne suis pas trop curieux. / ' 

Claude roui:it. 

— Je suis allé..* me promener.*., murniura*Ml 

Ab I ah IRtia proroenadea été fructueuse,ace 

que Je vois, puisque tu rerie ns arec ce lourd panlerf • 

—OoiM.oui.., monsieur Morand, balbutiaClaude, 
qui pehlait la télé. 

Qu'as tu dans ce panier f«.. Des tralsesi sanr 
doute c'ost la saison... 

Non I ce nèsdnt pas desfratses... 

Qù*e$t«ee donc, alors f Des cerises 7Bêt-Hce 
que (U marauderais par hasard t 

i Obi monsieur Morahd, mol un maraudeur 

poüret*TOUS croire 7.,» 

r-^ Je ne crois rien ; — inals tu retires ton paôlei 
et (U le cachés aveo tant de soin, qa*U doit y arblf 
lànlesious quelque mysièret... 
lÀtlmidite de Claudé InUtaltfeŸenûét ««* Préiié 
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«9 qa«tUoD« «I trop poa dtntmaK povtr i« 
d'ttifaire pu m noiitong*. U so rdsolqt i tdâi 
•rouer au ptiarraaoieQi en lut deroandont le aecreV 

Bernard Uorand l'écoula àveo atupéfacUoni ll 
ne pouvait se résigner d compreiulre une telle 
crédulUé de ta part de ClaudOi une telle dupItcUé 

de la part deSIraounen. 

— Ain>ii dit ili quand le Jeune boni me eut 
achevé son récit : ce que tu portes là dedansi 
e’est une tête d'àne Y 

— Oiiii monsieur Uorandt 

— Eh bien, mon ami, tu es inieua > monté que 
tù ne pensés, ->? au lieu d'une tête d’éne, tu eu 
asdeus. ■\' 

— Deux? 

j — Oui : Tuno dans ton panier {ràntré.» 

—< L'aulret... 

Vautre sur tes épaules. Imbécile I — Est-ce 

Î ue tu ne rois pas que Simounen est un vieux 
lou, qu'il l'a extorqué de Targeot et qu'il s'est 
méquédetolî 
— Vous croies? 

— Il faut être simple comme td l’es pont faire 
line pârellle question Y Gomment, Iti as reçu 
nné certaine instruction, et tu crois encore aux 
sbiciers, aux évocations, aux sorts, àux talismans 
ét à toute la kyrielle cabalistique Y Hais, tu es ma* 
' mon pauvre garfoui il faut té soigner. ~ 
s, Jétte^r|oL rite dans le fossé ta tête de 
béu't^iwé, et souvieus toi que les vrais proiiiges 
' ' ' rd'bul sont ceux qu'accomplisseat la science, 

' et le travail. 


± * 

. 5 L- 



liatgré cette mercuriale, Claude Ulchel ne bon 

'ëél pés, ' -: ■ '- ■ 

Que toulex'Vons, ntonsléur Morand; ditril 
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J* n |9 sqIi promis d« tontor l'oxpériencoi et Jé It 
tODterai I •> Je veux «Q atoir io c<Bur net. 

A ton aise, mon Karçon i mati. quand toi se* 
ras bien pereusdd qu’on t’a pris pour une béte, ta 
viendras me trouver et Je te ferai voir. moi. que 
bien des choses, au’on pourrait oflTrir î ton esprit 
comme des piodiges, ne sont que le résultat 
d’opérations toutes naturelles, — Va au Trou* 
Noir ; aies* en le cœur net, comme to dis. 

Avec votre permission, monsieur Morand. 
Oui, va — et bonne chance 1 ’ 

Vous ne dires rien à mop père. 

Sois trauquille..—AdieuI 
Puis, en s’en allant : ^, 

Parbleu, mon Karçnn, pensa le pharmacien,^ 
qui aimait à rire, si lu vas chercher des diables ad 
TroU'Noir, Je veux que tu sois servi à souhait. 

^ . ■iii - i I II II P» / 

L’heure redoutable arrive trop vite, au gré do- 
Claude -« A m^esure qu’elte s'approchait, il sen¬ 
tait faiblir son audace.. 

Pourtant il avait pris la chose trop à cour pour 
l’abandonner au dernier moment. 

Quand les feux de la Saint-Jean s’allamèrenl 
sur la montagne, notre futur sorcier quitta dciio 
la ferme et se dirigea vers le Trou-Noir, situd 
daiis une gor^e, à Quelque distance du 

li avait plu pendant la Journée, et là. nuit 
sans étoiles i de gros ntiagés 
dans le ciel, chassés par un vent a^és vif. 

^ 'silence de la campagne, à peine trcnblé |i<^' 
cris dii grillon ou de la cigale, i 
viremOni Claude hIcIiu. ' 

; |i marchait d un pas .irapide. répétant menUté 
Uiéot lu,formule .du’ ro^é,’et r 

d’oii miliadulèt autottir 
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IiM arbres pUqMs M bord da cbembi pr«n«!«nt 

I lei 7«ox des apparences fantaslIquM, et dans 
les baissons, il iui sembiaù entendre des soupirs. 

Trébuebaot, essoufflé, couvert de sueur, ii ar 
rira enfla au Troa*Nolr : — o’éiait une espèce de 
cratère, tapissé èi‘inlérieur do chênes et de frênes, 
et dont l'aspect n’avait rien de bien eCTrajrant, 
quoiqu'il inspir&t & Claude Micbu une profonde 
horreur. 

L’élève de Simounen, surexcité par le sentiment 
de la situation, choisit une place dépouillée d'ar* 
bres, pour y fa^ire sa coniuration, et ayant allumé 
Un feu de bruyères, il attendit rheure de minuiL 

Pendant celte veille, qui dura près d’une heure, 

II sembla h Claude Uioliu que des plaintes s'éle* 
Iraient du fond du Trou^Noir s mais il n’y prit pas 
trop garde, tout occupé qu'il était d’épier le son 
de la cioobe du village qui devait lui apporter les 
doute coups de l'heure fatale, 

‘ Enflu. minait sonna l,„ 

[ Aussitêt,'Claude Jeta la tête magique dans le 
bmler qu'il avait allumé et prononça d'une voix 
'^dd peu tremblanté la* conjuration apprise dans le 
'UvrO Rouge. 

i Pqls, il attendit, haletant, 
t Rien ne parut. 

Alors, il reprit l'invoeatiort d'une voix lente, 

'g Ù .aVait è peine achevé, lorsqu'un bruit terrible 
|S fli nùtour qe lûi : o’étaieni des cris, des burie* 
'pénis/ des grincements de chaînes épouvantable. 
I/Éd mtnie temps, une fortiie, couverte d’un 
l^and linceul rouge, se montra devant le brasier, 
mçinent éolâiièe par une nappe de latnière 
lléacbe, qui partait du fond de l'ablme. 

Claude Ulchu, tu mAs appelé', que me véttx* 
Itt'dU l'appaHtiéD, d’une voix terrible. 
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Y U Tr^xôrt l« Trd«orl inonnora't-il» d'un* 
♦oix dfOuiTdd. 

— Avait i de te donner le Tré»or aae la de* 
mandes, il faut que lu sots vainqueur des esprits 
de râbtnie, reprit la voix. -» A moii les dénions 
du trou.NoIr I 

Claude qui s'éult relèvé, plein de terrodrÿ se 
vit soudaiueroe'it enloiiré i>ar une uiialne de 


plein de terréqri se 

par une uiiainé de 


spéotresi iemblablee au premier, qui, se prenant 


par la main, se mirent à décrire autour de lui 
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Y Grtce I gr&ce I cria Claude, à demi mort de 
lair. en présent de ces flgures hêrribies, éolaU 
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même temps, Claude se 
par des brus robustes et 
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SdrMi et bbarmé de robscurité; et du 
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Aldr* «a imn^nt» «otot d« rira nUoUt attprti 

U itti; 

Après qao)| QD* tpU ralUeuis el gais» 01 en* 

iéndre c«s mots ! 


Aodro c«s mots : 

Eb bien. Claode, si>ta conlent, at nés dé« 
mens onUiU bien fati leur aiïaire ? 

. Claude recennaU la roU de Oernard Uorand. 

; Bb quoil a*éorla*MI, M, Uorandi o'ètaH toast 
r* Hol-méme, et les diables qui t’ont si bien 
arrangdt ce sont tes amis qui ont bien roula se 
joindre & mol pour te donner une petite teçon. 

•>• lion Dieu I non Dieu I s'écria CiaudOi bon* 
Uus de la njrstincatlon dont il tenait d’étre l’ob* 


]et| Je n’oserai plus retourner au tillage, 
: ~ Ce'a t’apprendre b croire àui o 


ûlb. 


€e<a t apprendra à croire âvs contes ds 
'mère et aux duperies du tleàx Simou* 


• 1 


-Hi 


^ Ab i tous n ates fait bien peur, monsieur 
Morand. 

, Tant mieux I ce remède était violentj la gué* 
’Hsdn setb sûre. 
i#>-Ob I Je suis guéri, ailes. 

A Is boone beure, tu vois qu'il n*f a pas 
i'dUtres démons au Troa<>Noir que ceux qu’on j 
||i^nè^. Sols, à retenir, inoins tipiide, inoins er^ 

dule et tu .réusslres dads èe qüe tu veux entre* 

pPetdPOi sans avoir bSSpin de graisser la patte 
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MaiSi bionsiedr Uotand qu'éta{t*ce donc qdè 
etU ibitiièie disboliqiiè dbt nods* éclairait Iput è 
bldH : cônimé ) lé soleil et qUt s’est éteinte tédî 
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OtmaiOi tl vont voulait munilaur Homd, J*at 
hito de mlnstrair* «Id’oubliar toutei lei totllseï do 



Ôoinolni Mit. Pour ço Mlt'i dit la pbarmo- 
ctoRi oR rotaamUaai autour do lui loi octauro do 
U myitidcotioR'qall otoU préporéo dapulo la 
vaiiio i l’intonlion do Cloodo HIodu, Mur oo Mtr 
0 voua Jntito tous 0 Tenir "prandra cbai inoi uiiô 
jattà da Tin Oùit. Cela noua i^baulTora. Gordoi à 
€laudo la sacrai de son OTentuirOt at damain vénal 

X I k. > _pTx ’jL _ ->'■1 j^-i 

av0o 
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•vrns 

rôiro déTant lui. 
Youl b 

çoUrlos b 

aidé 


TOUX 



pa&io entré Stnaouoan et Claude 
n'aat rian auprea do ce que tentant des aveiit|« 





Il est péii’ do . 

s'expilquror aülvaiit lea 



apiiquor auivana lea lois nui 

Je 'coiiibté TOUS déineiit rêr, p< 
de Jabsri. codinié Claude Mioli 
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Un bol do Ttn obaad loi attondalt oboi !o phor« 
macfon» Tous >*as9ireiit outoor do la tabla ton but 
à la Motd du héros do la solréo ot les pa]rMns lo 
féparéreal, en promettant de se montrer eiaots au 
rendoi’TOtts qni leur aralt été donné pour, le le» 
demain. 

Claude NiobUi encore tout penaud do sa mésa* 
Senturo do la veilla, sa leva la Jour suivant aveo 
la ferme résolution do se corriger de sa crédulité 
et de ne cbercher qu'en ltti*méme le remède 4 ses 
faiblosses d'esprit. 

: Bn coiiséqueneoi et pour inaugurer immédiate* 
■mont son nouveau sysiéroo de conduite, il prit 
;:sés! pins beaux habits et se dirigea vaillamuent 
^ taris la maisonnette do Uadeloun. 

Son cœur battait plus fort 4 mesure qu'il appro* 
chait de la demeure de celle qu’il aimait ; n'-an* 
moins il entra d'un pas ferme après avoir heurté 
, deux fois 4 la ^rtO. 

I i Uadripun et sa mère étaient seules au logis. La 
i:.be|le fllle peignait ses longs cheveux brunsdevant 
un petit idiroir. tandis que la vieille femme pré* 
:paraitle i^pas du matin. 

I A la vue do Claude, Uqdeloun se jràtoornà. 

I t— Comme te voil4 brave, maitiuCiaude, dihello; 
làli nouveau venu. Qui t'aminO dé si bonUo heurél 
ÿ J’ai 4 te parlât 
^■WiLnioi?.^ 

A toi et 4 ta mère, 

|i^.Pe quoi s'agiuii t flt cette dernière, eh qniW 
yiht son ouvrage. ^ . • 

M|!*:éu yOus lo dirai, quand Madeloun m'aura On* 
ufhdtiî i'ttis s'adressant4 ia jèùtie fllle. . 

Êt^^yiéhOi flt'ilî Je veux io oOüdhirO 4 là molOC 
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•îkpAtMhtiar Ia ftràAd’ptaeÀ^jo t*a«bèùnii d«il»«« 
{U«» d« Beaocaire* l« fnaicbdnd ert reuu loiouw 
d’bul. 

Ainsi et IMS plas d« façon s'enUroo un roman 
d'amour dans lo bon pays do Proveiico Les bague»' 
de. Beaucaire, anneaux en verre qui s'oobOient 
1 la doùtdino, jOuent un grand rdle dans les pra> 
liintnalres du sentiment. Los offrir d'est presque 
dire :Je vous aime. Los a'ccopteri o'ost ipso pris 
tdpdndro : moi aussi. 

Aussi, en entendant la’ proposition signiflcative 
do Claude liichUj Uadeioun ne fut'Oiie pas roédio^ 
erement surprise. 

^vr Qui t'a rendu si bardi f lui demanda4<elle. 
Riér, tu n'osais pas me regarder, et voilà qu'aù- 
ionrd’hüi lu. me parles comme on galanl t . 

— Je i'expllqqeral cela Uadeioun tvIèniitoujoUrs. 
D'un regard, la'Jolie Dile con>ulla sa mère. Celle* 
ci, (iattee de la préférence de Claude Ulchu. un 
pd<Yon qui oroff aû èfrn ausoirff, flt un signe aflir* 
màtif. et Uadeioun prit sans cérémonie le bras, de 
Claude, qui lui paraissait lin asses Joli garçon, 
depuis qu'il atait quitté son air timide et gètio. 

. Lés deux jeunes gens s'eh fUredtaiDsi le; long 
des sentiers et sans doute ils s’entendirent A mér* 
tçiile, car lenqne Olàdde quitta celle qu'il regar» 
dait déjà cétiiine sa Raticée, sdti visage rajronnait, 
Uiboianant baulement de sa saïUfaotloà inlé' 


f^ mauvais sort avait cédé, éri effet, devant, la 
fermeté dû jeûne bÇrome il avait lait pi^ûve'de 
foipnté étdé bûrdiesséi il avait trouvé de pOiiiiéi e| 
b'oûHétes parolès poqr péllidre son amour à^Màde* 
.ipÛûi et inûi eemàtâlt qu'uiie i\.oûve|le èdiàtênce 
...wiir^cdoimenéér poüi''iûi;'--y ^ 

Aèéi'Iîàuilàt résMUL^ lé défait à Cèfâ jip’ 
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indi Aôul n« niaQqiia*(*ii pâè m rendre le loIr 
;bê< le pherneQleni d4»ir«ui de profiler de ooa* 
reao de 101 eonoent el de ee$ enieIgnemenU, 

J Pourtanii oe n'dteit pae d'arooorqu’H devait être 
quetlion ce •olr'Ù.Le pbermaoira s’éteii promisd'Â» 


léut toiyoure eties obscure pour lee Intelligencee 
iliDplei, plue éburent ouvertes aux fabtee aurse dé' 


ttiupleei plue éouvenl ouvertes aux fables qurse dé* 
bitebidane les cainpaguee qu’aux sainesuonnéesde 
la science et du raisonnement. U voulait les mettre 

êtigàrde contre lesicroyançes naïves* les prémunir 

ionlré les mahcBUvres des diseurs de bonne aven» 
tbre,des Jeteurs dé sorls.desmiarchands de charmés 
Il de toute cette engeaneequi spécule sur la supers* 
Ütioii et sur la crédulité des gens delà campagne. 
;^:()oand Reruard Uorand vit son auditoire au coni* 
||ét| il alluma sa pipe, invita les paysans à eh faire 
luiaiit, si bon leur semblât, et commença en ces 

— - - .J - “ 

termes t . . . 

T« J’ai beaucoup voyagé, mes amis, et coroine Je 
ihli de ma nature curieux et avide de ro'inslrttité,eh 
téÿagéanliJ'ai beaucoup vu et beaucoup appris.gh 
lûtrod’ai étudié une foutodo quésiions dont vous hé 
^épçôniiox même pas rexislehco, etqùé la hathré 
spéciale de mes tiavaox’m’ongageait & apprpfohuir. 
îésl pourquoi ie vais pouvoir vous parler a^ 0 uï> 

aul de beaucoup ^rfo choses qui vous intéresseroht 
Üi tous insirnissnt et foire devant vous certaines 






cépsbles de rendre méa tbéorieâ plus 


s. 






féviié vous dirai pas cominé cértains«qûa lé 
jabié n'existe pas; la religion nous appmnd qu’il 
Idalié le rooiide un esprit du niai qoa iioira. vertu 
bit ï’on»|»‘*,’V**,* rvniscéieiprUdO n'est pçiht Cêlai 

iJétlbiii d ivént le# raisédrs ;de contai « hh être 
w^«l:corft« ae montrant aux hommes qui lavcnf 
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l'évoquer. Personne ne petit se vanter d’avoir vn 
le diable, même ceux qui savent par cœur le Dra* 
gon Roupe(lci, maKre Morand cligna nialignemeni 
de rmil en regardant Claude qui rougit), et pour* 
tant, depuis un temps immémorial, on croit que le 
diable se manifeste sous diverses formée parmi 
nous. De tout temps, les habiles ont tiré parti dt 
celte croyance pour exploiter les bonnes gens, ce 
qui prouvé que de tout temps aussi, i| y a eu des 
faiseurs dé dupes.et des.imbécües'pour les écouter. 

De la foi aux apparitions do démon dérivent les 
diverses croyances relatives à rexistence d’élret 
fantastiques, doués suivant les uns de pouvoirs 
surnaturels, suivant les autres, animés de l’espri 

infernal. ' 

Leurs noms changent avec les pays où l’on s'en 
occupe. Tels sont les foUeUi lesdrocf, les fréon- 
les farfadits, lés loups gàrous, lés iamplres, les (u* 

tins, les el/és, ét une fouie d’autres dont Je vais 
vous dire quelques mots. 

Ces reuseignemenis consoleront un peu Claude 
Uiebu de sa soUé équipée de l’aùiré huit, en loi 
montrant qn’il n'est matheuréusement pas le seul 
homme au monde qui puisse croire aux billeveséei 
dés conteurs. 

Les folUti, dont Je vous parlerai tout d'abord 
parce qu’ils sont les plus populaires, sont, suivant 
la chronique, des ‘esprits; cajprieieai, bons ou 
méchants suivant l'oecasion| et prenant volontiers 
la /oritte humaine. On croit, qu’en se monlrant la 
nuit soui.’l’apparehce de (uéars errantes/Ifs sé 
plaisent à égarer le voyageur ét quelquefois à lè 
conduire vers des précipices, où fl trouve le mérl. 
On croit aussi qiie sotiveot ils se prenhsnl d’émi* 
tld pour (^rtainésgéhsetsémettentbénétoleineDl 

à leur service. Lés follets font atori tout l’OnVrevs 

' r-- - - -- -à- - - - ,1 
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de la mâUoD ; iU récarent les marmitesi étrillent 
lescberauii balayent la maison, ni pins ni moins 
qu'on bon érroestiqueà centécus de «âges par an. 

Pour pari if le langage de la raison, Je rous dirai 
que les fla'iimes errantes auxquelles on donne le 
Bom de f jllets, et que l'on croit appartenir à ces 
esprits singuliers, sont tout bonnement produites 
par rinflammation d’un gax que nous appelons le 
liiqutpkospKore Shÿdrogine, g&i qui se forme dans 
tinténenr de la terre par la décomposition des 
aatières animales et qui prend feii spontanément, 
dis qu'il se dégage à là surface du sol. 

âi donc [VOUS rénconlret des feux foliels, n'en 
seyës pas effrayés et observezdes comiiie un des 
IIICj phénomènes que la nature offre à chaque 
slaht 4 votre attention. • 

Leà (frocs dont vous entendez beaucoup parler en 
(orèncé ont la réputation d’étre les propriétaires 
âvislbiesdés rivières et des ruisseaux. On prétend 
u’ils habitent au fond des eaux et que, pour 
lifrer les femmes elles enfants^dont ils font leurs 
qclpales victimes, ils laissent flotter au milieu 
i joncs des bijoux d’or ou d’argent. OU les 
mme aussi les trèvei. Sou» Cè nom, il hantent 
^ particulièrement les maisons inhabitées d’où 
iiorlènt, pendant la huit, pour faire leurs mau« 

iconps. ■/,'S 

es loupt poroùs, dont Je vous al entendu parler 
Teat,*tont éclos dans l'imi^natibn du ntoyén 
e^On voyàlt en eux dès magiciens qui, doués du 
ivofrde révétirlontes les formès.chôisissaientdé 
férehce celle du loup et ainsi métamorphosés, 

ilàlsaient à tourmenter léhm vàisiiis! Je pciurraii 
^ patleréacore des <i(/innS qui jouent ên Orient 
" ' ' de vbs lutins $ des d//cs qnl habitent les 
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‘gotnUriJ qni inondent les traTanz dés champs et 
?iott(teot les ouvriers au milieu de vapeurs pesti 
t•*lllieIle3 ; du niekàr norwégien qui soutére lés letn 
' fêtes ; des eompiret quis’abreuventduVang bUmain 
et de toute l’armée des revtnanu, speeries, larves, 
damons qui peuplent les légendes populaires, mais 
Je préfère vous montrer, par un exemple écrit, 
Jusqu’à quel point de folie la croÿaueeaux esprits 
peut pousser un homme. , 

S o 1821, vivait à Paris un homme qui a’àtait 
ement identiflé avéo le monde surnaturel qu'il 
én étàitarriré à croire que rien.ne se faisait ici bas 
sons la permission ou sans le secours des esprits, 

; des farfadets auxquels il attribuait une influence 
sdureràloè sur lés actes les plus simples. 

Cet original, ou plutèt. comme je Taf ditiCe.fou 
ol qui îe nommait Berbipuier, s'imagina d'écrire 
ntl livre daps lequel il dévoilait toutes leh ruses 
toutes les malices des démons dont il sepréteudait 
■;oi8édé,.'i ‘‘ 

J’ai entre les mains ce livre qui est une curiodté 
rare, et Je veiiz vous en faire lire uu passage. 

Bernard Morand se leva, ouvrit sa bibliothèque 
et en tira un petit volume qu'il tendit à Claude 
Villchtt, 

— inens, flt-il, lis à haute voix. Voici i’eridréil 
où le pauvre fôd fait.la ncmencjatare dès esprits 

Composant fa coiir infernale. ‘ /'/Jr'--y’ 

Et Claude lut ce qui eült : - ‘ 

cot^ iNreaKAti, «r AûNos MONifiùaxs 

' BSuésotù. chef suprême. ’ - 

SAtso; pi |nee détrèhé. 

prince de la morii^r - ; 

; Ùouxsfl, prince du pays des Urméf . V 

' pLtn^N, prideé do feu. ' 
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i; ; PaK/ prinod d«s ipcabes, 

' L*iiTB» princA dei succubei* 

I Ldp.'tARDi grand maître des sabbats» 
f BAsutEAiTHi grand pontife. ' . 

■ PaosBRPiNB. arcbi«diable$8e. 

? - . * . . ’ ■ . - 
-■ _ _ - " ■ -H , 

:. _ Voilà nne cour bien composée. Interrompit fo 
) pharmacien» et noire homme fait bien lescbôses- 
; mais, va pins loin, Claude : lismous le passage re 
latif auB loup$>garous. 

' Claude Hichu tourna quelques feuilles et repritt 

I _ . ^ 

_ _ - - f. 

; « Les sorciers et inagicieps devaient anlrefois 
yiire plus nombreux 'i^u'aojourd’hui. 1) est cerlain 
'^qu'oD comptait parmi eux des rois, des reines, des 
rpHoces et des potentats qui partageaient leur ira* 
>:>aaX‘OU les protégeaient. Aussi les ménagés étaient 
i pmsque loujonrs troublés ou dérangés par l'apf 
Iprocbe de ces bandits qui voyageaient par troapes 
l'oa isolément; iis chercbaient à s’emparer des es* 
; prits les plus faibles, èt comme il y en a dans toutes 
riM classes de la société, c’est parmi le peuple 
Fitt’il leur était facile do trouver des victimes ; 

^ pendant jls en cherchaient parmi les grands, ei 
l'pour preuve. Je vais en donner un exemple < 

Lés .misérables s'étaiéni emparés de l’esprit 
Id’ane femme de condition, én lui persüadant 
l^a'eila aurai t beaucoup de plaisir ét d’agrément 
fl^ ééértger son mari dq la passion de la chassé, 
Lml lui faisait passer des Journées enlièréf éloigné 
|d*éllé/ Ils Inï mirent dans Vesprit de prendre le 
ifèènié d’un lôùp et de se Jeter sur te ebasseut 
%aild elle le verrait entrer dans le bois, oô il 

pmait no'ellé sé eacbàt pour l’attendre, r 

pW LIépouse Crédule dit à son mari qu’alla avait 
ri||é visita n faire à une .dame dès/envlrooi, ètà 

i^dé dés moiye&a'magiqaéa qn'on loi preiarat etla 
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prit la formel d'anloap et, alla sémettra 1 ta piste., 
«Parun hasard asses stogalier. aon mari ns' 
sorlitpas ce jour>làs il vit de sà fenêtre passer 
un de ses amis qui s*en allait chasser, et qui Tin* 
vitaà partager ce plaisir. Il s’en excusa et le pria 
de lui rapporter uu peu de sa chassé : ce que l’ami 
promit. 

« Lé chasseur, s’approchant du bois, fut attaqué 
par un gros, loup; il lui tim tin coup de fusil .qui 
ne blessa pas cet animal; mais il s’approcha de 
lui, le prit par les oreilles, le renversa et lui coupa 
uhe patte qu’il mit dans sa gibecière. Lorsqu’il eut 
Uni de chasser, il revint chex son ami, et sortit de 
ta gibecière Cette patte de loup qui, à son grand 
dlonnement, se trouva être la main d’une femme, 
ornée d’un anneau d’off qui fut reconnu pour 
appartenir à, la femme de celui qui ii’avail pas 
voulu cbassér. De vidlents soupçons s’èlevèréiit 
contre elle; onia chercha dans toifta ta maison, 
et on la trouva entln auprès du feu de ta cuisine, 
se chaulTant, et ayant soin de cacher sa main dont 
elle ne pouvait plus sé servir. Son mari la lui prè> 
senta ; eiie en fut démontée, elle ne put nier Ce 
qh’éile venait dé faire s elle avoua qù'elle s^'étail 
éffectivënient jetée sur te cbasseiir qu’elle Croyait 
iirè ion mari. Celte affaire causa beaucoup de ro* 
mèur dansie pays, Iq jusiica s’emparadela femme 
(ai fit ion procès, e.i. l'on, recçiinut qu’alla avait 
été ensorcelée par les farfadets/dont elle avait 
•ttivi les conseils. El, pour avoir cédé à de tels 

qui prouvaient sa férocité et sa cendes* 
deodincè. elle fut cohdaiitnée & être briüléé poof 

cHné dé MfeeUefieét de préiméditatiott d’assasii' 




« Les résMurces des farfadets sont bien mandes 
fiiiisqa'ils élit pottf eux le peavoiede i'invisibilité 

BCtis (ottrmeniér sins. qo'çiir si 
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voie, «t, à pins forte raison, sans qu’on paisse les 
^ saisir. C’est désespérant pour les infortunés .qui 
souffrent; on doit dono considérer le mal far^f* 
déen comme un mal moral, ce qui est bien plus 
dangereux qu’un mal physique, dont on peut con* 
sidérer la cause pou^ la guérir. On dit Tulgaire* 
ment que le diable est partout ; cela reut dire que 
tous les lieux de la terre lui sont farorables pour 
exercer les maléfices qu’il nous préparé et qu’il 
nous enroie. 11 se glisse sous telle forme qui loi 
platt, contrefait les personnages qu’il reut. » 

Sur an mot de Bernard Uorand, Claude suspeo* 
dit sa lecture. 

Voilà une curieuse rérerie, dit le pbarma- 
cieOi et tous Toyes de quelle Jolie façon les contes 
de ina mère l’Oie ont porté fruit dans l’esprit de 
notre aüleUr. Ne tous étonnes pas après cela, si» 
croyant fermement aux farfadets et animé d’un 
grand feu dé charité pour ses semblables, il a 
cherché le moyen de sauregarder ces derniers de 
l’obsession. 

: : Le remède qu’il a trouré est aussi plaisant que 
te mstede sa théorie. Avant de vous lé faire coù-* 
.naître, Je tous rappelle que Berbigoier était une 
paÛTire cèrrelle détraquée, et qu’il né faut voir 
dans l’exposition de son système qu’une nouvelle 
curiosité, bonne à étudier, surtout pour ceux qui, 
fCotûniie Claude Uichu," ont besoin d’exércer leur 
iraisoii un peu faiblô sûr des faits capables de la 
métlro «b pleine révolte. Lis donc, mon cher 
;Çlande, l'histoirè du B^uèt Aéùé/ofeur et desSoù^ 
UUU$ fiions de Berbl^ier. 

' BAqoST.aéviutsoa tt sourtittss ratsoss 
• Qu’entèndex'vous par Baquet rèvélvreur H 

me disent la plupart dès péri 
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lODue» & je parle de ces choses, le tons. rap< 
prendrai dans mon ouvrage, leur dis«Je d’un air 
mystérieux ; Car j'ai cela de bon, que je sais donner 
à ma Ogore l’air qui convient à la situation. 

a Yonlex-vous savoir ce que j’appelle mon Ba»' 
quét révélateni et niés Bouteiiles prisons? je vais' 
Maintenant vous les faire connaître. 

« Mon Baquet révélàteor est on vase en bois que 
je remplis d’eau et que je place ensuite sur ma fe« 
nélre ; il me sert à dévoiler les farfadets quand 
lis sont dans les nuages, l’ai, je crois, déjà asses 
appris à mes lecteurs quelle était la puissance du 
bouc émissaire ; les farfadets sautent dessus pour 
s'élever dans les airs lorsqu’ils veulent s’occuper 
de leur physique aérienne. C’est donc pouè les 
voir travailler en l’air que j’ai inventé mon Baquet 
révélateur. , 

« Ce baquet, mnapli d'eau, placé qur mà fenêtre, 
cqmmeje viens dé l’annoncer, me répète, dans 
i'èau, toutes les opérations de mua'Bnnémis ; je les 
vois se disputer, 'sauter, danser et voltiger bien 
mieux que tous les Portoso et tontes les Saqnl de 
la terre. Je les vois lorsqu'ils conjurent le temps, 
lorsqu’ils amoncèlent les nuages, lorsqu’ils, aliu> 
tnènt leé éclairs et lés tonnerrés. L'eaU qui est dans 
le baquet suit tous les mouvements de ces misé* 
iâbles. le les vois taptèt sous la formé d'un Serr 
pent oU d’une anguiliè, tantét sous celle d’un San* 
tonnet ou‘d’un oiseaUtinouche : je les vois et je 
ne puis tes atteindre; je me contente de leur dire : 
IjobStreS crüeis, pourquoi ne pnisjé pas vous 
nojrér tous dans ce baquet qui répété vos affrèUses 
iniquités 1 Lés tnalhèureut que vous persécutes sé* 
r^ent lohs én même fénips délivrés dé vos infa* 
mtes. le vCui vols dans ce mé.iùeht, mon baquet 
eü s^ isê iénèt^ : Bien I i^el linù|éaj^^ 
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monstres rassemblés I..I DIspersei^Tons... Ils se 
allient.. Inerédolesi regardez donc dans mon ba< 
qdetf et vous ne me contrarierez pins par vos dé 
négations. 

« Je passe maintenant à mes bonleiiles prisons, 
fontes les opérations dontj’ai déjà rendu compte 
ne sont rien en les comparant à celtes que je fais 
àl’aidedeces bonteilles. Autrefois, je ne tenais 
captifs mes ennemis que pendant hnit on quinze 
jonrsià présent, je les prive delà liberté pour 
toujours, si on ne parvient pas à casser les bou^ 
teilles qui les renferment, et je les y emprisonne 
par un moyen bien simple ; lorsque je les sens 
pendant la nuit marcher et sauter snr mes cou« 
vertures je les désoriente en leur jetant du tabac 
dads les yeux ; ils ne savent plus alors oâ ils sont { 
ib tombent comme destnohches sur ma couver¬ 
ture, où’je les oeuvre de tabac ; lé lendeinain ma¬ 
tin, je ramasse bien soigneusement ce tabac aveo 
une earte, et Je le vide dans mes bonteilles, dans 
issqqelles je mets anssi do vinaigre et du poivré. 
G^èst lofeqiie tout cela ést terminé que Jé cachète 


enlève, par ce moyen, tonte possibilité de so souS‘ 
traire à femprisonnémentaaqtielJe lesaicondam' 


r 1 té tabào leur sert do.nourritnre, elle vinaigre 
Isç. désaltère àûand ils ont soif, AiiUi, ils viveni 
dids itn état de gêné, èt ils sont témoins de mes 
{riojnplic^'Journàliers, )é place mes bonùilles de 
maniéré à ce qa’ils puissent voir tout ce ^tte jé 
pVjdiirnelIement contre leurs camaradès et uné 
|»)^ûvé 4tt6 jé 0*60 Impose pas lorsque je dis qti*ili 
Kl'i^pfsot plibi sortir do tabcm qitejé leur al jeté 

g hr'les ceuvriri e'ési qu’en piféséncé dé lif* 6o^ 
hd, j’ai eù le plàbir de jeteir; dé ce taldié ia feti. 
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«t qne non» avons' entendu. les farfadets qui pé^; 
tillaient dans le brasier comme si on l’avait cou¬ 
vert d’une grande quantité'de g> ainsde sel. Je 
veux faire présent d’une de m ^ bouteilles au con- 
servateui du Cabinet d’histoire naturelle: U Id 
pourra placer dans la ménagerie des animaux ' 
d’une nonvelie espèce : il est vrai qu’il ne pourra 
pas les tenir captifs dans une loge,comme on y lient 
le tigre et l’ours Martin, m’ais il les fera voir dans 
la bouteille, de laquelle il leur est défendu de 
t’échapper.' ' 

c Si parmi les curieux qui vont visiter le Jardin des 
Plantes etleCabinet d’histoire naturelle,iisé trou* 
vàit par hasard quelques incrédules ou quelques 
farfadets, le conservateur n’aurait pour les con* 
vainçredel’existence des malins esprits dansiapri* 
son, qu’à remuer celte bouteille, et entendrait, 
comme Je. l’entendsJourneltemeDt, jes cris de mes 
prisonnieraqüi semblent me demàndergrâce ; les In* 
crédules se tairaient,ètlesfarfadets enrageraient » : 

—Jè n’ai pas la prétention de m’arrêter longue¬ 
ment Sur cé que vous venez d’entendre, dit Bernard 
Morand, quand lelécteur se fut arrêté. Il faut en rire 
et rien de plus, comme il faut rire de tout'ce qui 
est conçu etékécuté endépit du bonsens. La soirée 
n’est pas assez avancée pour que nous'nous sépa* 
rions. Je veux employer le temps qui nous resté à 
TOUS parier des fées qt à vous faire connaitre la lé* 
gende de Hélosine, la femmeSerpent, Uné dés fées 
; dent se sont le plus particnlièrement occupés les 
e^ionlquenrs, r : 

BeiUain, Jo vous renseiràeral sur les enchante* 
ménts, les évocations, les divinations, lesmétamor* 
pboses, et âulres pratiques de sorcetteriè ; vous 
terfés, J’ose le croire, que tout cela n’eSt pas plus 
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Le phanureieiî^ replaça le lirre de Berbigaier 
dans la bibliothl^no et en prit un autre. 

— G’est, reprit*!!, en le remettant à Claude Mi- 
ebu qu’il avait, comme on le voit, élevé aux fonc* 
tiens de lecteur, c’est un mémoire, où se iroure 
relatée, d’après un récit de Jean d’Arras, imprimé 
en 1699, la légende de Mélasine. Tu vas nous lire 
cela tout au long. Lai$se*moi te dire d’abord que 
les fées, appelées /ado;, en idième provençal, ont 
la spécialité de présider aux naissances et d’agir 
en bien ou en mal sur la destinée de l’enfant au* 
quel elles s'attaçbént, les mauvaises langues disent 
aussiqu’ellesépronventdel’amourpourlesbomoDes, 
et poursuivent de leur vengeance ceux qui les ont 
repoussées ou abandonnées. Du reste, vous avet 
tous lu des contes de Perrault et vous savez, sans 
plus ample exjplication, à qui vous avez affaire, 
ffeoutez donc de toutes vos oreilles; après quoi, 
je vous dirai bonne nuit. 

- Et Claude, qui ne .se sentait pas fatigué, tant il 
prenait de plaisir à cét entretien, commença aus« 
sitét l’histoiré de la fée MélUsine (1). 

BISTÔIBS ns LA-réa HéLOSMB 

'' 1 __ _ J. 

« Jeand’Afras,secrétaire duduc deBerri,rdenoilUt 
en ià87 les traditions populaires sur Mélpsine,par 
l^ordredeCliarlesV,pourramUsementdeladucliesse 
dé Bar, s<Bnrdâ roi, Lusignan fut la dernière forte* 
iésse quo.lés Anglais possédèrent ds r. le Poitou ; 
après là victoire qUe Duguesèlin remporta sûr eux. A 
Çhité,et la prise de Niort qui en fut la suite, les An* 


' fl) tfoUeé hUtorlquê iur tu itUiu>ei ààôulte*, par 
U. de Pontenellefeoileeticn Boret). Précis du roman de 
félâ d’Atrai d’après un mémoire de M. Babioet, 
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grande partie de la garnison avait péH an combat, 
de Chité : le Poitou et toutes tes provinces cédées à 
l’Angleterre par le désastreux traité de Bréti^y 
forent délivrées. Ce fut pour célébrer la reddition 
de la dernière forteresse qui avait, servi de point 
d’appui aux Anglais, que Jean d'Ams composa lé 
roman de Uélusine, que la tradition donnait pour 
fondatrice à Lusignan. , 
c D’après i’histoire ou roman qu’il publia, lîéln* 
sineétaitfllIed’Ëlinasroi d'Albanie, etdePerssine 
Perssiiie était fée,'et fut rencontrée par Elinasàla 
chasse. En i’épousant, elle lui lit promettre qu’il ne 
la verrait pas dans ses couches. Perssine donna le 
Jour à trois tilles : Mélusine, Méliar et Palestine. 
NathaSjfîls d’un premier lit,Jalouxde sabelle-mère, 
engagea son père & manquer & sa promesse; Elinàs 
entra dans la chambre de sa femme, et an même 
instant la, reine et ses trois tilles d|sparürent. 

’ € Quand Uéldsine et ses soeurs furent grandes, 
jenr mère leur raconta leur origine, le manque de 
'foi de leur père, et l’exil dans lequel elles étaient 
condamnées à vivre, par suite de cette faute. Pour 
venger les malheurs de leur mère, les trois sœurs 
saisirent leur père, l’enfermèrent dans une cavemei 
creusée dans une ménlagne, et l'y condamnèrent à 
uné prison perpétuelle. Perssine irritée du çriihe 
de ses tilles, et plaignant un époux qu'elle n’avâit 
<mssé d’aimer,chassa èés trois tlllàs de sà présence 
en. les maudissant. Uéluslné fut condamnée à Atre, 
toüs les samedis, serpent depuis la ceinture. Ce- 
i^eAdant, si elle trouvait ün époux qui consentit â 
ne pas la voir lo samedi, son supplice finissait avec 
sa vie I s'il lui manquait de parole, son supplice 

oe devait finir qû'au Jù^oment dernier, llélw fa 
enfermée dans un cb&leào d'Arménie, occupée i 
la garde d’an épervier; et Palestine était deiüiMS 
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à veiller, dans le sein d’one haute montagne, à la 
conseryatlon d’on trésor, jusqu'à ce qu’un chera* 
lier de la maison de Lusignan vint la chercher 
pour conquérir la Terre>Sainte. 

« Jean d'Arras ne dit point ce que devint Mélusino 
après la malédiction dosa mère : il transportêseslec* 
tours à la cour d'un comte de Poitiers qu'il nomme 
Aimery.ICe comte, dans une partie de chasse, égaré 
dans la forêt de Colombier aveoRàimondin, son ne« 
veu, fut surpris par la nuit. Versé dans l'astrologie, 
il consulta les astres, etvitqu’ilspromettaientuno 
fortune brillante à cela) qui lui donnerait la mOrt 
dans cette nuit. A peine avalMl cessé de faire part & 
Raimondin de cette triste prophétie, que le sanglier 
qu'on avait poursuivi tont le Jour vint attaquer les 
deux chasseurs égarés. Raimondin se précipite de« 
vant son oncle pour le défendre, le sanglier se dd- 
tourne etva sejeter sur le comte qui s'étâilsaisi d'un 
épieu. Raioiondin le poursuit, le frappe de son épée, 
maisla lame glissesur leasoies,et le Coup atteignait 
je comte qui fut percé d'outre en outre, au moment 
où il enferrait le sanglier de son épieu, Raimondin, 
épouvanté de ce forfait involontaire, monta ourson 
palefroi,ets'éloignade ce funeste lieu.Laissantgol* 
der son cheval au hasard, il erra jusqu'au lendemain, 
tnatin, tellement tronblé du malheur qui lui était 
arrivé, qu'il ne Voyait rien de ce qui l’envimnnait: 
ennnil futtirédé cctétatoar ottmoaveméntd*éDOtt< 


lantequeutson coursier ; il reconnut alorsqu'il était 
dans un liéii très aventureux. Du pied d'un rocher 
sonrcilleux Sortait une fontaine merveilleuse appe* 
lée la fontaine de Soif,lafontàine Fée, ou |a Font- 
dé*Cé, et renommée pour les prodiges qui s'y opé" 
raienLLàsébaignaitMélosine avec deux suivantes : 
elle fut àu^ devant de nalmondio,Ierassarè,laira* 

«dnU la prédilectiende lUnoàeleet tont ce qui v«- 
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Hait de lui arriver. Raimondin, surpris de. ce qu'il 
entendait,crut que la justice divinele poussaitdans 
ce lieu redoutable, pour lui fairesubir le châtiment 
du meurtre de seigneur; mais rassuré de nouveau 
parladarae,ils*abandonnaàées conseils,et retourna 
& Poitiers, trouva le peuple plongé dans le deuil : 
la populace imputant au sanglier la mort de son 
souverain, brûlait devant la porte de l'église où se 
faisaient les obsèques du comte, le corps du san* 
glier, comme filon et fcoi* mur trier, 
j « Raimondin, süivant les conseils de llélusine, 
rendit holnmage au nouveau comte, et lui demanda 
de lui ectrojrer en flef,autant de terrain qu’une peau 
de cerf pourrait en ençeindre. Le comte, regarda 
cela comme de peu de valeur, ne fit aucune diffl* 
culté, et nomma les commissaires qui devaient dé* 
livrer ce don à Raimondin. En sortant de l'église de 
Saint'Hilâjre, où le comte recevait dé serment de 
ses nonyéaux sujets, un iiomme se présenta à Rai* 
mondin, et lui offrit une peau de cerf; il l'acheta 
et la donna à unsëjliér pourla tailler enlanières,ce 
que l'ouvrier exécuta aveé tant d'adrésse, que les 
commissaires furent étonnés quandils virent Corn* 
bien elles étaient déliées; mais Raimondin repfé* 
sentant lachàrteauelttiavaitfaitesnédier le comte 


ils furent obligés de l’exécuter littéralement, ainsi 
que lé demandait Raimondin. En arrivant â la fon* 
taine déSoif,ilsiHrént àreé surprise que danscelieu 
inhabie )On avait fait une immense teanebéeau mi* 

lieudésforélsséculairesqullecouvraièntiài’instant 

dedx hommes leUr apparurent, prirent le cuir de 
eerf.ét euivantia marcbequelénr indiquait latêan* 


lomètres}. Retournés au péintd’oû ilsétaientparlis, 
U leur restait un superflu de lanières, ils le dérou* 
fèrent peqr agrandir le cercle, et au lieu éù Us plan^ 
UreailéUièûaujdévidtleflxérUiaiUütiaéfoDtalné» 


r 





ut DIAGON fiODAI 


U 


<t 1 a 8 deui honimes disparurént. Les commissaires, 
remplis d’étonnement, retournèrent à la cour dn 
comte, et racontèrent les merveilles dont ils avaient 
été témoins.Qnelquesjours après,Raimondin revint 
i Poitiers,invitqje comte et toute sa cour& sesnoces 
avecHélusine, O qui mit le comble à la surprise 
qn’avaitproduite le récitdescommissaires. Lecomte 
demanda à Raimondin quels étaient la naissance et 
l'état de sa nouvelle épouse; il refusa de répondre, 
et dès lors tout le monde fut persuadé qu’il avait 
trouvé une aventure près de la Fontaine^^Fée. Les 
noces se firent avec toute ta pompe possible ; le comte 
et les seigneurs qui l'acccompagnaient admiraient 
l’élégance et le nombre des pavillons préparés en si 
peu de temps pour recevoir si noble compagnie, et 
uepouvaient comprendre d’où venait la multitude 
des serviteurs qui s’empressaient de pourvoir aux 
besoins des dames et des chevalière que la renom* 
mée de l’événement avaitattirés à ces noces mer* 
veilleuses# Les grâces de Mélnsine captivèrent tous 
les cceiirs, et le comte,qui n’avait d'abord vu qu’avec 
peiné une femme inconnue entrer dans sa famille, 
laissa les nouveaux époux, persuadé qu’une telle 
alliance ne pouvait être qu’i l'hônnenr de son li* 
gnage. 

«Nous né devons pas oublier ici que Mélusine, 
avant dé consentir à son mariage avec Raiméndin, 
lai arait fait jurer que jamais il ne la verrait lé 
Samedi, ni ne s’inquiéterait decé qu’elle devien¬ 
drait, Uélusine, outré les richesses dont elle corn* 
bla Raimondin, Iqi donna comme présent nnp* 
liai » deux verges detqMlUf l^plerm avsfenf grénde 
verfis. L’une, qui etfut àqut tlU itrà donnes par 

M pom^A iHOurfr psf nuis ecupi d'ertnes ; 
), gui asM 4 gideUs ssM dmtnee, «uTA «iefoire 
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wi^ m piMfiUfantt, M't ^-pfahU, «n mUff^ > 
Aprtà 1« départ da «omt« do PoiUero, Hélotioo 
tppnt à Rolmondin qno oon père était origindro 
do BrotagQO,qa'il y possédait do erands blei»»donV 
d avait été dépoaillé par cuite dviit complot ourdi., 
contre lui par un Mineur breton nommé Josso- 
iin» qui possédait toute la conflanco du roi do Bre* I 
lagno/ot i qui l'on avaitdonaé lesbiens confisqués | 
inr son pèro.Raimondini par les conseils de Nnu« I 
sinoi alla en Bretagne redemander l’héritage do set I 
aléux. Le roit pour connaître le vérité des iéclama> | 

lions du cheTsJier étranser. ordonna le combat lu> I 


diolaire entre Raimondin et le fils de éosselin.Rai- 
mondih fdt vainqueur, et demanda la grtee der 
rainons {mais le roi était trop bon jasUcier,pdur nt 
pas Rdre'pendre sur-le-champ losselin et son fils 
déclairés traîtres par le Jugement de Dieu.Lp roi bre- 
.Ion fit tous ses efTorts pour fiier près de lui ud ri 
bravé chevalier,mais ramour de Uélusine rappelait 
Raimondin prés le rocher de la Fontaine<Fée ; il 
donna les terres qu'il venait de conquérir, & deux 
de sesconsinsqûi demeuralènten Bretagne, etiaissa 
leroi aussi pleind'admiration de'spq courage^ cjue 
surpris dé sa générosité. Les pare'nts de Josselin, 
voulant venger la honte dont Raiinôndin les avait 
30uverls,lai dressèrent à son retour une embiiohie 
qd’ildlssipa parsàvaiàür. Peiidantson absence,Hé- 
.usine n'était pas restée oisive : à l'aide dés ouvriers 
que àa puissance magiqùe mettait à sea' oMrési elle 
avait bi 
1 sbri 

Rai mondini à son reiourf crut fine f es 

.On voy ao t ude forteressé,ét du hau t 
deseàdonjops: élévés, entéht^iit résônneir le eôp de 
)a séhlinéilé; dans un iièUvqüe,nagtiém U Üvait 

déièrt. Lé nonveati bh&teafi fut 
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«t in«UU terpent. Bll« m débatUit dans qd h^a 
bassin, dont elle faisait jaillir l’eao Jasqu'aax 
Toûles de la salle. Raimondin, saisi de pUi6 et 
d’époorante, de Toir une si noble dame dans un 
misérable état, bouche le trou fatal ; sa foreur se, 
tourna contre son frèrequll chassa de sa présence, 
en le menaçant de la mort, s’il retourne jamais 
dans les lieux soumis & son pouroir ; mais, comme 
le funeste secret ne lui était pas échappé, le charme 
n’était pas rompu, et après une nuit pleine d'an* 
goisses, il tR Uélusine retenir le trouver comme 
à l'ordinaire, il espérait encore le bonheur, quand 
un malheur domestique vint tout perdre. 

« Geoffrex irrité de ce que Frai mon s’était fait 
moine, va à l’abbaye de Uailleiais, et^rouvant les 
religieux réunis pour les efllces diilos, il fait un 
énorme bûcher autour de l’église et la réduit en 
cendres ayeo les moines et le couvent; Raimondin, 
détestant cet attentat, reproche publiquement è 
Hélusine, qu’elle et sa postérité ne sont que fan* 
tûmes, qu’il a été'déçu par ses charmes et sorti' 
lèges et dévoile le secret de sa pénih^nce du samedi. 
Alors la destinée de Mélusine s’accomplit,la rnalé* 
diction maternelle retombe sur ell e; elle s’élance par 
une fenêtre sur laquelle reste empreinte la forme 
de son pied,et s’enrol e moitié femme et moitié ser> 
pent. Ralmondih,reveno de la colère, resta dans un 
long abattement, & l’aspect des désastres qu’il ve* 
naît d’appeler sur sa tète ; etpourexpierautantqu’il 
le pouvait le malheur dont il avait frappé unefemme 
qui ra%ait4K>mblé de bienfail8,il renonce à sa toute 
puissance; va faire un pèlerinage à Rome, et se rend 
ensuite dans une solitude près de laviltede llonlfer* 
rat. Quant à Uélusine, elle n’avait plus d’habitation 
eonttue sur la terre : rédaitêjusqu’an jugement der« 

ÉÜr hl’étatmonitroeux oûi'avaitjetéelaiBal^io 
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Uondo M mtrOi'u tendr6$$o pouf ses jeunes eU' 
fûts lu rsppeloU près de leur berceau, et Ifurs 
nourrices Vont vue souvent traîner silencieuse* 
ment son énorme queue dans leur chambre et leur 
prodiguer pendant la nuit sas soins maternels. 

« Dans les siècles suivants, quand une calamité 
menaçait sa postérité, on l’entendait au milieu 
d’une nuit orageuse, errer gémissante autour des 
créneaux du château de Lusignan, Une apparition 
bien constatée, s’il en existe, est l’aventure sui> 
vante. Après que les succès dus è la sagesse de 
Charles V et à la bravoure de son connétable, 
eurent abattu la puissance anglaise sur le contU 
nent, Jean, duo de Berri et comte de Poitou, se 
pimenta avec une armée sous les murs de Lusi* 
^ao, seule forteresse que les Anglais tinssent en* 
core dans le Poitou. Serville, qui y commandait, 
fut obligé de capituler; il raconta au duo de Berri 
que, la nuit précédente, un monstre moitié femme 
et moitié serpent lui avait apparu ; qu’avec sa queue 
longue de 8 à 9 pieds il frappait sur le lit dans le¬ 
quel il était couché ; qu’alors il prit son épée pour 
se défendre ; mais que la serpente ne lui Ot aucun 
mal; qu’elle alla se chaufler près d’un grand feu 
qui éclairait toute la chambre,qu’elle y resta toute 
la nuit ; que même pendant quelque temps, elle 
reprit la forme humaino ;mais qu'eUe n’était vêtue 
que d’étoffes grossières, comme une pénitente, et 
paraissait ne pouvoir rester en place. « Gomment, 
■ Serville, répondit le duo de Berri, vous qui avex 
, a été en tant de places, avex-vous eu peur de cette 
va serpente? C’est la dame de celte forteresse qui 
' a la fit édifier : sachez qu’elle ne vous fera jamais 
a de mal; elle vous veut montrer comment il vous 
a fallait dessaisir de celte pl.ace. s 

« SaniUe ajouta alors qu’uue femme da PiM 
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RTeo laqaeltoll cbRrmattl«$ «naiDJsdeUgarolsoDi 
RTftit élR témoin do l’opparitioa et n’aTalt' mwi* 
festé RQoane erainle. Pour ne pas douter de la réa 
liléde ee faiti U faut se rappeler que lean d'Arras; 
étant secrétaire do duo de Berri. écrirait par ordre 
de Charles V, vainqueur des Anglais»et quOilors de 
celte apparitioni Uélusine, loin d’étre gémissante, 
reçut un allégement à ses peines, parce qu'elle 
put un instant reprendre sa forme naturelle, sans 
doute parce que le cb&teau qu’elle avait construit, 
allait être délivré du Joug de l'étranger. » 

Tel est la Adèle analyse du récit de f ean d'Arras. 

On y retrouve tout le moyen Age avec sa crédn* 
lité naïve et son imaginatlen pleine de merveilles. 


Le Jour suivant, Bernard Uorand débuta ainsi : 

Toi, Claude Uichu, qui as le désir de lé faire. 
bien venir de Madeloun, ta jolie commère, je vais 
t'apprendre une conjuration magique, dont on se 
servait, en Allemagne, an temps jadis, pour se 
faire aimer des Ailes. , 

On prenait on cheveu de sa blen aimée.on le pta* 
ç^t sous ses vêtements, puis on faisait uneconfes* 
sien générale ; puis encore on faisait dire trois 
messes pendant lesquelles on mettait le cheveu au< 
tour de son cou. Au dernier évangile, on allumait 
un cierge bénit et Ppn disait: O cierge, je te con* 
jure par la vertu do Oiea ioot*poi8sant,par les nent 
«haines des anges, par la vertu gardienne, de m'a* 
mener celle que J'aime,afln qu’elle m'appartienne. 

Que penses*to de ce procédé, Claude Michu ? 

» Je pense, monsieur Morand, que vous vous 
moques de moi. 

-> Je ne me moque pas de toi ; Je ne fais que 
te rapporter une pratique dont beaucoup d'amon* 

tou transis m sont aeirvis. Tu m'aceordenas bien 
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qa’«Ue n’est pas plas ridicole que eella 4a i>ra< 
Qon Aoupe, et qn’il n'est pas plus sot de fdre brù* 
1er un cierge que de faire griller une t6te d’ène 
eomme lu l’as expérimenté au TroU'Noirt 

Et comme Claude baissait la tête plein de honte : 

•» Allons, reprit Uorand, remets-toi ; Je roulais 
rire un peu avant de nous entretenir des nom¬ 
breuses formules do divination ou d’enchante¬ 
ment employées partes amateurs de merrellleux à 
tontes les époques. 

La divination a toujours joui d'une grande fa* 
venr auprès des esprits faibles. 

Connaître l’avenir, voilà pour beaucoup de gens 
l'alTaire importante de la vie. Ils ne songent pas 
que l’avenir appartient à Uieu et que le devoir de 
l'homme est de vivre honnêtement dans le pré* 
sent en laissant à la Providence le soin des choses 
futures. 

Le ciel nous eût fait on présent funeste s’il nous 
eût donné le pouvoir de lire dans notre destinée. 
C’eût été nous refuser le bonheur ; car quel homme 
serait asses hardi pour supporter sans faiblir le 
poids d'une science qui lui permettrait de sonder 
les mystères du temps. 11 connallrail d’avance les 
éprouves par lesquelles il doit passér, il saurait 
quel terme est assigné à ses Jours, et cette con¬ 
naissance lui rendrait l’existence insupportable ; 
U calculerait les. heures qui lui restent et vivrait 
sans cette espérance dans laquelle l’esprit trouve 
ses plus douces satisfactions. 

Les anciens ont beaucoup pratiqué la divina* 
tien. Les météores, la forme des nuages étaient 
dès signes qu'ils interprétaient suivant leurs di« 
•vers aspects. Ils faisaient aussi des prédictions an 
moyen de l’aleotoromancie ; o'est<à*dire en décri* 
;^vaat sur la terra un cercle qui se divisait eh 
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£4 parUef, dans diacnno desquelles on plaçf^t 
une lettre de l'alpbabet et un grain de blé. 

Un coq était ensuite introduit dans le cercle et 
b mesure que le coq mangeait un des grains, on 
notait la lettre que ce grain recouvrait. Les lettres . 
assemblées formaient l’élément de la prédiction. 

Us connaissaient encore la divination par le sel. 
C’était on mauvais présage que d’oubi ier de placer les 
salières sor.la table, ou que de s’endormir avant 
qu’elles fussent retirées. A notre époque, lesgenssu- 
perstitieux s’effrayent encore d’une salière renver> 
Bée ; il n'jr a d’autre malheur ib-dedans que laperte de 
la Salière quand elle se casse,ou celle du selquandil 
se répand. 

Mais le goûtdeladivlnation nesebornaitpastou* 
Joursà cesinnocentesreroarquesi il afait commettre 
descrimes.carbiensouventonavoulucberçberdans 
les entrailles humaines le secret des destinées fu< 
turcs. 

Les sacriOces humains offerts par les Druides, 
nos ancêtres, ont ensanglanté le sol que nous cul» 
tivons aujourd’hui, et des milliers d'innocents sont 
tombés victimes d’un préjugé barbare que le Chris* 
tianisme seul a pu détruire. 

Les astres, les nombres, les couleurs, le vol des 
oiseaux, les plantes, ont servi à là divination. 

En ce qui concerne les plantes,on peut,sao5 tour* 
ner an sorcier, partager sur un point la confiance 
qu’on leur accordait. Ainsi, il est positif qu’en exa¬ 
minant certaines plantes, on peut» d’une manière 
à peu près exacte, indiquer l'heure qu’il est. Mais 
jr n*y a rien de merveilleux dans ce fait ; il est pu* 
rement scientifique et basé sur des notions ac¬ 
quises à l’égard des habitudes des végétaux. 

On a reconnu, en effet, que les corolles des fleurs 
f’ovvieBè ^ se ferment à heure fixe. Avec quelques 
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eonQaissanc«»«nboUm{qii9, on pool composerono 
borlogo florale et se passer de mootre on de cadran, 
solaire. Linné s’esi donné ce direrlissemenl e t a dres< 
sé un tabieaooùi en regard des noms des piantes ob« 
senéeSi se trourentinscrUesies heures dejouret de 
nuit auxquelles cespiantess’ouvrentou se ferment. 

Les fleurs m'ont sourent apprisà rooi^mémoi pen¬ 
dant mes longues promenades, qu'il était temps de 
revenV fu logis. 

Ainsi, en rovant le nymphéa blano replier son 
calice, jeme disais : je suis en retard, il est cinq 
heures ; car le nymphéa, qui s’épanouilà septhoures 
do matin, se referme h cinq heures do soir. 
Toutesles heures sontindiquéesdelamême façon* 
I| est des planlesquiroarquenl plus spécialement 
les heures de nuit. Ce sont, par exemple, 1 e gé ranium 
triste, le silène noctifloraetle cactus à grande fleur, 
qui éclosent à six, à neuf et à dix heures. 

J'imagine que tous ne pensies pasaroir autour de 
TOUS d’aussi charmantes horloges; un jour je tous 
apprendrai Aies utiliser d'une manière complète: 
permetteHnoimatnten mt de parler de songes dont 
prétend encore iirtt des avertissements con« 
lants* 

* r 

Ne oroyei pas à Tinterprëtation des songesi mes 
UQtsin’acheteijamaiscesIraUésabsurdesoùronsf 
Qaitede abus déToiler la sîgaiDcatîon des images 
lioctQrnes;aTeoui) peude raisonnement, tous tous 
ceQTaincres bienlAt derinanitédes observations de 
cegenrOeCeque Von voUen songe,songea y bien, ce 
)l*est pas onb représentation des événements futurs, 
Vestone peintnre tantôt vague, tantôt exagérée dei 
événements pass!és, et je mets eu fait qu'il n’esi 
pasde rêves dont on ne puisse reconslituerles été* 
ments. Le rôle de l*àmedaasles songes es t asseï inex 
pUi^leal] estcertain cependant, qu*ea celle situa* 
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llon,eteQdépitd«riaerli«physlqa«otd»e6U«tDm* 
sibilU4nioruequir«ssembtedlaiQort,VimagiQftUoQ 
sor«xcUée par uae cause quelcoaquo contiaue à 
agir sponlaDéroent. Hais elle agit aansdiracUoDisiie 
flotte pouraiusi dire dans lerague et reçoit,comme 
un miroir un peu trouble, l'image coolusedes faits 
accomplisou des pensées ébauchées pendant lajour* 
née. Quelquefois, elle remonte asses loin dans le 
passé. Un fait lui revieut, un fait oublié même pen* 
dont la veille, et elle le reproduit en Taccompa'. 
gnant de détails et de circonstances, créés le plus 
souvent par une sensation matérielle. 

C'est ainsi qu'après s’étre endormi sous des cou* 
verlures trop louraes, on éprouve parfois un senti* 
ment de gène ou même d'angoisse inexprimable. 
Alors, on se croit serré par une inain de ferrrima* 
gination voùs montre un lutin accroupi sur vous et 
piétinantvotrépoitrine: c'est le cducbemar ;onss 
réveille en sursaut, le front en sueur, la respira* 
tion bâletante ; on rejette loin de soi la couverture 
trop lourde ; la cause du mal a disparu ; on se 
rendor: tranquillement. 

Cepeudant, dans un cas pareil, ailes consulter us 
sorcier comme le père Simounen ; il trouvera une 
fouledesigoiflcationsàdonneràvotre cauchemar ;ii 
nevousdira pas : Vous étiex trop couvert: il prendre 
un air solennelet vçus arflrmerasansrite,que vom 
avesdesennemis.qne cesennemis vous ponrsuivent 
etsepréparentàvousfairebiêndu mal(cequlest su 
rabondamment prouvé par la sensation anideusi 
dont vous avez eu à souffrir) ; il vous deinènden 
trente sous pour la consultation) ; vous les lui dou 
nerei et vonsprouverez une fois de plus qu'il y a en 

cote des sots en ce monde. 

Ténez,il fautqueje vous raconte l'un de mes rêves] 
et lesétudesaüxquellesJemesnisliTréftson sujet. 
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Vous Terres par qooUe iDdaoUoQ je sttUenrité i 
m'expliquer ce qui eu premier eberd me iem« 
Mait inexplicable. 

Voici ce rdre : 

J'étais dans une grande plaine, conTerte de fleurs 
odorantes et peuplée de papillons aux ailes étinoe* 
hntes : un grand sentiment de bien*êtreréjouissait 
mon Ame et je marchais lentementtlorsque je m'a* 
perçus que je n'étais pas seul. Un homme renaît der> 
vière moi, me suivant pas à pas s bientét cet homme 
appuyasamainsurmonépauleetsenoit&mepousser 
enarant. Lerooavementqu'ilm’imprimafutd’abord 
presque insensible ; puis il s'accéléra et acquit une ra« 
pidité vertigineuse. J'allais plus rapldeque lovent, et 
toutencourantilmesemblaitqueje perdais terre et 
que mes pieds s'agitaient dans le vide. Je ne courais 

J dus, je volais. Je volais en tournoyant, et bientôt 
eue distinguai plus rien autour de moi : le coeur 
me manqua et j'allais m’évanouir, quand je me vis 
soudainement assis devant une table chargée de 
(roits et de fleurs,en face d'un Turo qui fumait gra- 
rement sapipeet qui m’invita, pour me rafraîchir, 
À accepter un sorbet. J’obéissais, lorsqu'un nègre 
entra dans l’endroit où nous étions, apportant une 
longue aiguille aveolaquelle il nettoya la pipe de mon 
héte. Ce demierprit ensuite l'aiguille et me la mon* 
trant : 

-* Tu Toisi dit>il, o’est pour compléter ma col¬ 
lection. 

, Et sans plusde façon,il me passa l’aiguille au tra- 
'f versdo corps. Je ne souffris pas ; mais j e me rois & agi- 
’ ter lentementles brasetlesjambes : çuis. je tombai 
; én avant et la pointe de l’aiguille s’appuyant à terre, se 
mit & tourner, en imprimant à mon corps, dans lequel 
/ elle élaltcommesoudée,on rapide mouvement dero* 
i talion. Je perdis pour on instant le sentiment dema 
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BitatUon Bt Jb ub troovfti dans udb 9glisB oft uno 
grande fonlB étal l rassem bUB. Jft voulaiB percBr ce t(6 
(ottle pour gagner ta portai lorsqu'il me sembla que 
< les murs se resserraient sur moi et Allaient ro'étouf' 
fen leToulaiscrieràl’aide: roavoixs’arrètadansiaa. 

gorge ;Je Us un effort pour pousser un cri qui de« 
vait me saurer et cet effort me réveilla. 

Il était grand Jour : je me levai, et tout en me 
mettant au travail, je songeai à cet amphigouri 
que Je viens de vous racontar. 

~ Bien sûr* pensais'je, si je consultais un devint 
au sqjet du ^ve de cette nuit, il ne manquerait 
pas de me dire de belles choses. Voir des Qeurs est 
on heureux présage; entrer dans une église n’en 
est pas toqjours un bon ; ce Turc qui m’a embro* 
ché, après m’avoir offert un sorbet, o'est un en* 
nemi qui veut ma perle etqui me cajole pour mieux 
m’atteiiidre. / ' 

Toute réflexion faite, j’appliquai à mon rêve ma 
métliode habituelle: je reconslitud la journée de 
la veille, et, comme vous allex le voir, j'y retrouvai 
tous les principes de mes visions nocturnes. 

La plaine couverte de fleurs, o’était mon jardin 
oà je m'étais promené pendant une heure le matin; 
tout en me promenant, jem'étais prisàréfléchlr àla 
locomotion aérienne ; j’avais songé au principe qui 
fait que les oiseaux, plus lourds que l’air, se sou* 
tiennent dans, l'espacj» par le mouvement de leurs 
ailes; passant dé cesprincipesàceluidegravitation 
des corps, j e m'étais amusé à suivre le jet d’une pierre 
.violemment lancée, et à calculer combien de se¬ 
condes elle met à redescendre au point de départ : 
ceci me donnait l’explication facile de ma trans¬ 
formation en homme volant. Uon imagination 
livrée à elle-même pendant le sommeil, m’avai* 
substitué &Toi8eao,et je m’étaisvnàmontoorlancé 
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dans l'espac» et m)f sonlenant netnreUement. 

Mais le Turo ? Que Tenait faire le Tare dans cette 
alTaire ? J'y réfléchis longtemps et Je panlns & 

comprendre d'où Tenait le Tiirc. 

En iisant mon Journai, J'arals trooTéi aux non* 
reiies étrangères, le récit d'une fête offerte ù Cons¬ 
tantinople, par le suitan, au nourel ambassadeur 
de France. Cette fête m'arait fait penser aux con¬ 
tes des Mille et nne t aïs et à toutes les splendeuis 
de la vie orientale. Celte rèrerie m'arait certaine¬ 
ment ralu l'interrenlion inattendue de mon Turc 

Hais pourquoi mon Turc me perçait-il d'une ai. 
guille 7 

Justes représailles! parce que moi-même j'avais 
piqué sur un liège, le jour même, un magniflque 
coléoptère, recueilli dans le champ du père Miebu. 
La jmuTre bête, quoiquo percée de part en pari, 
continuait ù agiter ses antennes et ses êlytres, 
comme moi-mémo J'agitais les bras et les Jambes 
après mon supplice. 

I Le roouTeraent rotatoire imprimé au pal qui me 
i transperçait était uno réminiscence de la pre¬ 
mière partie de mou rêve ; je revenais machinale¬ 
ment à mes pensées sur la gravitation 

Cependant la situation était critique : à force 
de tourner comme une toupie, j'avais senti la force 
m'échapper, et il m'avait semblé que j'allais mou- 
^rir. L'idée de la mort avait fait naître en moi une ‘ 
; pensée religieuse', voilà comment j’explique' ma 
' présence spontanée dans une église, vers la flnde 
f mon excursion dans le pays des songes. 

'if J L'église expliquée, reste à juslifler l’angoisse 
ipibduite par le resserrement des murailles prêtes 
V à m'étouffer, angoisse tenant du cauchemar. Ici, 
dma tâche est facile. 
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En.nie démenant dans mon réle de.toupie. 
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J'aralt g)lu6 dans la raella «t Ja mo tfOiiTdf pib 
entra la muralUa at la bois da lit. La prassian too' 
Jours plus farta & mesura qoa Ja ro'anfonMis da* 
vanlaga, m’arail procuré la sensation pénible dont 
J*ai parlé. > 

Ainsit mas amis, J'arais pu tout ancbatnar. 

Rien ne tenait à l’aTenir dans mon réia : touli 
au contrairoi se rattachait au passé. 

Si Je ma suis étendu aussi longuement sur ce 
su}et, c’est afin de tous conTainora ; qu’il ne faut 
Jamais tous alfrayar de ces réTSS, at en oherober 
razpilcation au delà d’une succession da faits na¬ 
turels qui sa sont produits an tous ou autour de 
TOUS, pendant une période récente. 

Vous écarteras donc comme tous les autres pro« 
cédés de diTination, ceux que les malins de la 
fhmilte de Simounen Toudraient baser sur l'inteh 
prétation des sopges. , 

Je oonddmne en principe tons les genres de di* 
Tinatlon ; Je n’ai donc besoin de m’étendre ni sur 
la cartomancie, qui augure de l’aTenir, d’après la 
^ combinaison des cartes à jouer ; ni sur la cbiro- 
mancie, qui le litdàns les lignes de la main ; ni sur 
la nécromancie, qui a pour bot d'éroquer les 
Ames des morts pons les interroger ; ni sur 
lesautrespraliquesoffertesilacrédulité des adeptes. 

JoTeuxfairedeTant tous diTcrses expériences qui 
n’auraient pnétre tentées sans danger pour l’opéra* 
tour, il y a deux siècleé. A cette époque, il suffisait 
d’èire unpeoplns sarant quede raison pour mériter 
lad^ugereuse qualification de sorcier. Or, les sor* 
ciêrs étaient br&lés Tifs sur la place pubUque, et 
si le métier était productif, STonez qu’il n’était 
pas Iwn au point de me de la sécurité de ce* 
loi qui l’exerpait. 11 y aTait, parmi les son* 
alors. Je le saisy des misésablas qui faisaient 


¥■ ■■ 




eM««N lOVM 


\ 



méU«r d'empoisonneon, «t dont lu porto n'étoH 
nnlUment doploroblo ; mais coroMon do pannoo 
{«ns furent eondamnés au feu. qui n’avaient con< 
tro eux que leur inlelltgence et leorsavolrf Albert 
le Grand, qui fut un saint bomtno et un savant 
iUusIre, faillit plusieurs fois encourir une acousa* 
bon de sorceilerié, parce que, très versé dans les 
arts mécaniques, il avait inventé des automates et 
des machines où l'ignorance publique croirait voir 
l'auvre des dénions. Del Rio assure, qu’en 1515, à 
Genève, plus de cinq cents personnes périrent 
comme convaincues de magie. On brûla Jusqu'à 
des enfants que l’on supposait coupables de pra¬ 
tiques infernales. Les procès d’Bdelin, d’Urbain 
Grandier, du maréchal d'Ancre et de bien d'autres, 
sont de tristes exemples de la passion qui aveu* 
liait les esprits. ^ 

Bien souventtU est vrai,commelorsqu’ils’agitdu 
demierpersonnage que je viens de rappeler,l’accu* 
Mtion do magie servait à déguiser une vengeance 
politique ou privée ;mai$ il faut détourner les yenx 
de ces horreurs pour les reporter sur les bienfaits 
delà civilisation dont nous jouissons anjourd’hui. 

De nos jours, on ne croit guère au merveilleux ; 
aussi laisse-t-ou les utopies se produire au grand 
jour. Les esprits frappeurs, les tables tournantes 
ont leurs adeptes. On leur permet de proclamer 
leurs doctriaes,qoidoiveoléchouer devant la seule 
j^son. Quant aux devins populaires, aux faiseurs 
de contes bleus, aux sorciers du rang de Simounen, 
dh tâche de détruire leur inQuence en générali-* 
âaht l’instruction. Tant qu’ils se bornent a débiter 
lèurs absurdités aux cervelles bien disposées, on 
M laisse faire en se moquant d'eux ; mais s’ils 
d'avltent de faire commerce de leur prétendu 
lliveir, la loif qai| à jUsle titre, «e coin* 
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mercederescroqaerieiPaloi les atteint elles puûü 

C’est ce qui ne manquera pas d’arrirer on de 
ces joursà SimouncQi s’il s'avise encore de jouer 
à quelqu’un le mauvais tour dont Claude Michu a 
été la dupe. 

Sur ce, mes amis, ailes dormir et ne faites pas 
de mauvais rêves. 

Je vous invite à venir demain assister à mes dé¬ 
monstrations. Vous vous convaincrex que Ii 
science, doublée d’un peu d’adresse, n’est pas 
autre chose que ce que l’on appelait autrefois u 

MAOIg. 

Quand Claude Hichu et ses autres amis se trou¬ 
vèrent réunis pour la troisième fois chez Bernard 
Morand, le pharmacien ne les reçut pas dans It 
pièce où avaient eu lieu les réunions précédentes, 
il les fit entrer dans un vaste laboratoire, ménagti 
derrière son logement, et dans lequel il avait ras¬ 
semblé tous les instruments et tous les appareiîi 
indispensables à ses études scientifiques. 

L’aspect des machines électriques et pneuma¬ 
tiques, des piles, des électro-aimants, des cor¬ 
nues et des ballons, étonna beaucoup les visiteon 
qui n’avalenl jamais rien vu de pareil. 

Avant qu'ils l’eussent interrogé, le pharmaciei 
leur dit : I 

— Tout ce que vous voyex ici, mes amis, est des I 
tiné à des travaux fort sérieox, auxquels je vosl 
initierai peut-être plus tard. Pour le moment, J(l 
ne veux faire avec vous que de la science amttl 
santé ; et, pour commeucer, je vais vous montrai I 
un tableau magique. I 

Bernard Morand prit alors un cadre accroché il 
la muraille, et le fit passer sous les yeux des aodi I 
eurs. Le cadre eonlenait un dessin attirait repré I 
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sentant l'Ateer. Ôn 7 voyait, autour d’une maison- 
iiettei desarbres etdeshuissonsddpouilics Je lettre 
feuilles. Aucun oiseau ne se montrait dans le ciel 
d*une teinte grise et triste. Devant la cabane, nulle 
trace de rhofume. Le paysage semblait iléserL 
Ëh bien 1 Claude Michu« demanda Morand, 
que penses-tu de ce tableau ? 

—i Je dis. Monsieur, que je me sens froid rien 
qa*à le regarder* 11 doit geler joliment dans celte 
cabane. 

-- En effet : c’est Thiver. 

^ Et un bon hiver, à ce qu'il me serablo. On a 
dû faire ce tableau là au mois de janvier* 

Sans dottle* Eh bien I que dirais-tu si je me 
chargeais, sans toucher ce dessin, sans l’enlever 
de son cadre, de changer cet hiver en printemps 
et de lui donner la vie qui lui manque? 

^ Parbleu I je dirais que tous êtes un grand 
sorcier. 

^ Je suis un grand sorcier, oomme tu dis. Que 
faudrait-il aux arbres pour reverdir? 

’ — Du soleil* 

—*Du soleil, parce que le soleil, c’est la chaleur 
qui vivifle. Nous n’avons pas de soleil ; mais nous 
pouvons nous procurer de la chaleur et faire 
pousser les feuilles. 

— Est-ce possible I 

Tu vas voir. Prends dans ce coin cette lampe 
à rëOecteur etallume-la. Elle donnera une chaleur 
assot fo^te pour ce que nous voulons faire. 

• Claude obéit, et Bernard Morand ayant placé le 
tableau à une courte distance de la lampe, qui le 
ehaqffail doucement, dit aux paysans : 

: —• Regardez et attendez. Le printemps s’avance. 
^ Teus les yeux se Axèrent vers l’image ; elle resta 
Ut instant (elle qu’on l'avait vue précédemment, 
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puiS| peu i peu, les feuilles poussèrent, comme 
par enchantement) sur les arbres et sur les buis* 
sons ; de petits bonshommes, à l’allure pleine de 
gaieté, semblèrent sortir du papier*, le ciel se 
peupla d’oiseaux aux ailes étendues, et on vit là 
lueur rose de l’aurore apparaître à l’horizon* 
C’était le printemps dans toute sa splendeur» U ne 
restait plus rien du dessin primitif. 

Les assistants poussèrent un seul cri de surprise. 
— Gomment cela se peat*il I exclama Claude, 
en regardant son ami Morand d’on air presque 
épouvanté. 

Ne fais pas les yeux ronds, mon garçon, dit le 
pharmacien, et ne me prends pas pour un damné, 
L'effet qui vient de se produire est des plus 
simples, et Je vais te l’expliquer» 

Pour faire ce tableau changeant, on dessine 
d’abordà l’encre noire le paysage d’hiver quêta as 
vu; puis, àvec d’autres encres qu’on appelleencrei 
de sympathie, dont je l’expliquerai la composition, 
et auxquelles on donne toutes les couleurs dési* 
râbles, on peint les feuilles, les personnages, les 
oiseaux et le fond du ciel. Ces encres ont la pro< 
priété de devenir invisibles en séchant et de repa« 
rattre, dans tout leur éclat, lorsqu’on les 'expose 
au soleil ou à l’action d’une chaleur modérée. 

C’est ce qui t’expliqae pourquoi ce paysage, 
noir tout à l’heure, aWbitemeot revÂtu toutes les 
nuances que tu vois. Il n’y a. rien de merveilleux 
en ceci ; il n'y a que rapplication adroite d’un pro¬ 
cédé chimique. Véux*tu maintenant que je le 
montre comment on peut enflammer un morceau 
de métal en le Jetant simplement dans une cuvetu 
d’eau froide? 

Ceci me semble plus carieux encore. 

C'est pourtant plus élémentaire* Voici l'objet 
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Et Bernard Morand prit, dans uno capsule de 
porcelaine, un morceau de ce métal connu sous le 
nom de potassium^ et le tendit à Claude Hichu, 

-- Que faulHl que je fasse? demanda ce dernier* 

— Pais rexpérience toi-même ; plonge le métal 
dans la curette qui est là sur la table, et qbserre 
le résultat. 

Claude étendit timidement la main au-dessus de 
l’eau, s’attendant à quelque diablerie, puis, après 
une cour tehési talion,ily laissa tomber le potassium • 

Le liquide se mit à rouler, à linstant, d’innom¬ 
brables globules ^ de feu qui donnaient une vive 
lumière et une chaleur intense. 

— G*esi pourtant vrai, fltClaude ébahi. Dire qu^on 
pourrait se servir d*UQ verre d'eau pour mettre le 
feu à une grange. 

— La chose s'explique par ce fait, que Tcau, au 
contact du métal,estjmmédiatement décomposée; 
la chaleur que ce dernier acquiert alors est telle 
qu'elle enflamme immédiatement l'hydrogène, un 
des éléments do l’eau. En même temps, l’oxygène 
se porte sur le potassium et le dissout après l'avoir 
changé en potasse. 

On peut également enflammer deux liquides 
froids en les mêlant l'un à l'autre. A cet effet, on 
verse dans de l'essence de térébentine, de l'acide 
nitrique et de l'acide sulfurique concentré, et l’on 
voit Jatltir subitement une vive flamme. 

Certes, fit Claude Michu, vous nous montres 
là des choses qui étonneraient bien le vieux Simou* 
nen ; mais , pardon, H. Morand, une question en 
amène une autre. Vous nous avex parlé d^'hydro^ 
gène et de l'oxygène de l'eau, et, pour meTparl, Je 
ne sais pas do quoi il s’agit. Que veulent dire ces 
deux mots? 

L^eau, mes amis, n’est pas un élément simple 
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comme Tont cru longtemps les physiciens. Elle se 
compose de deox parties dégai hydrogène et d'ane 
partie de gaz oxygène. 

Cette vérité, longtemps inconnuoi est démontrée 
par une facile expérience, qui consiste à faire brûler 
de Thydrogène et de Toxygène ; ces deux gai^ en 
se consnmant, se résolvent en eau dont la pesan 
leur est équivalente à leur propre poids. 

^ Le gax oxygène qui a porté aussi le nom d*oû 
vit<itf existe dans la nature à l'état élémentaire, et 
entre dans la composition de l'air ainsi que dans 
celle de l*eau. Il estle seul propre à la combustion. 
Un corps presque éteint, plongé dans une cloche 
remplie d*oxygène, s^y rallume aussitôt et brûle 
avec une vive lumière* 

Le gai hydrogène brûle avecune flammebleuâtre; 
combiné avec le carbone, il produit le gai d'éclai* 
rage que vous connaissei. 

Hais Je m’engage là, réfléchit le pharmacien, sur 
un terrain trop aride pour vous. 

Pour changer, Je vais vous faire voir le diable. 

— Le diable I s’écria Claude Michu. 

^ Oui, un diable que tu ne pourras ni saisir n. 
toucher, car, tout en restant très^visible, il sera 
impalpable comme l'air. 

Le pharmacien fit rouler au milieu de la pièce 
un petit piédestal, qu’il disposa à son gré pendant 
quelques instants ; püis quand il eut terminé ses 
préparatifs : 

—* Le diable que Je vais vous montreri dit-il à 
Claude Hichu, va vous apparaître au milieu de la 
^mée, comme il convient à tout esprit de ce genre. 
Eteignes d’abord les lumières. 

Le laboratoire une fois plongé dans l'obscurifé, 
le pharmacien s’approcha du piédestal ; presque 
aussitôt les assistants en virent sortir une mince 
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nappe de fnméOf éclairée par une Inmière blanche 
dont ils ne purent s'expliquer la provenance. 

Puis au milieu de la fumée» sur le piédestal» se 
montra subitement un petit démon vêtu de rouge. 

— Prends un b&ton» cria Bernard à Claude» et 
viens chasser Papparition. 

Claude hésitait. 

— Ne crains rien» reprit l'opérateur* Il s’agit 
seulement de te prouver que mon petit diablotin 
est impalpable. 

Lejeune homme s'arma alors d'une canne et en 
frappa l'apparition qui trembla un instant mais ne 
fut pas autrement endommagée. Sa canne» comme 
on le comprend n’avait frappé que le vide. 

Quand rexpérience fut finie» les questions r»* 
commencèrent. 

Ce qne vous venei de voir» dit Bernard Ho* 
rend» est nne application de la lanterne magique. 
Seulement l’image au lieu d’étre envoyée directe* 
ment par la lanterne sur un verre blanc» se pro¬ 
jette parla réflexion d'nn miroir»sur un cène de fa¬ 
mée quisortd'unefentepratiquée dans le piédestal. 

C'est unjen d’enfant qui intéresse les hommes à 
ce que Je vois^ puisque vous Paves suivi avec une 
si vive attention. Veux*fu, maintenant» Claude 
Uichu» que je te montre comment on peut laisser 
traîner son argent sans crainte d’étre volé? 
Volontiers» monsieur Morand. 

Donne>mo! une pièce de monnaie* Je veux 
faire l'expérience au moyen de ta propre bourse* 
De cette façon tu seras mieux persuadé. 

Claude Michu vida son porte-monnaie dans la 
main de son professeur» qui en Jeta tout le cou* 
tenu sur on carreau de métal. 

Puis poussant Claude vers Tappareil. Essayai 
4^ reprendre ce qui t'apparlianb 

4. 
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Claude, sans déflance, .étendit la main Ten son 
argent ; mais à peine l’eût'il touché du bout des 
doigts qu'il éproura une commotion) telle qu’elle 
faillit le renverser. 

—> Place*toi ici, reprit maître Morand, et essaye 
de nouveau. 

Cette fois, le résultat fut satisfaisant. Claude 
tlichu toucha impunément le plateau de cuivre et 
reprit son argent sans difficulté. 

— Si tu veux savoir la raison du double etfet 
qui vient de se produire,conclut le pharmacien, re> 
garde cette plaque de fer sur laquelle tu t’es placé 
d’abord pour opérer. Elle communique par ün Al 
invisible au cuivre sur lequel était posée ta mon¬ 
naie, et que j’avais fortement chargé d’électricité. 
En touchant le cuivre du doigt, tu établissais entre 
. tes deux métaux, cuivre et fer, un courant qui en 
traversaqt tout ton corps devait produira la com¬ 
motion que tu as éprouvée. 

Dans la seconde position, tu as touché simple- 
ment le cuivre et l’électricité est restée sans elTet. 

L’électricité est l’instrument de nombreuses ex* 
périences aussi amusantes qu’instructives. C’est 
grâce à l’électricité que J’ai obtenu cette vive lu¬ 
mière qui t’a si fort effrayé l’autre Jour, au Trou- 
Noir. 

— D’où venait cette lumière : 

— fille se produisait entre deux morceaux de 
carbone taillés en pointe et tenant chacun à l’an 
des Als conducteurs d’une pile de Bunsen. 

Dans un traité de physique dont je veux te faire 
cadeau, tu trouveras toutes les explications rela¬ 
tives i cet appareil aussi simple qu’intéressant. 

La conversation s’arrêta un instant; Claude Mi- 
chû proAta decerépitpour glisser une question qui 

I# pressait depuis le eommencement de la séjutee. 
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Monsieur Morand, Û Ml, en nous montraiitfotré 
tableau changeant, vous nous ayez parlé des encres 
de sympathie* Expliqaez*nou3 donc comment se 
fabriquent ces encres. 

— Volontiers, mon garçon. Voici quelques re« 
celtes que tu pourras appliquer facilement, 

EKCRl POCa FAIRB PARAITEB UNE écaiTORE BLtOI, 

ROUGE OU VERTE* 

« 

Il faut écrire en trempant la plume dans une 
forte infusion de tournesol, ou dans du suc de fleurs 
de violettes. Eq exposant celte écriture à la vapeur 
du gaz acide cMorhydrique, elle passera au rouge ; 
soumise à l’action du gaz ammoniaque elle variera 
du rouge au bleu, si on s’est servi d’encre de tour* 
nesol et du rouge au vert, si on a employé le suo 
de vioIettcs^ 

ENCRE POUR paire PARAITRE EN VlOtBI 

UNE éCRltURB INVISIBLE 

Pour celte expérience, on emploie une Solution 
de nitrate de colbal; les caractères tracés au 
mpyen de cette solution restent invisibles, mais si 
Ton passe dessus un pinceau trempé dans l'acide 
oxalique, ils prennent une teinte violette trèspro* 
noncée. 

BNCUt PODB OOLORBR BN POORFAK UNB ÉCRITUftB 

PBBSQOB BLANCBB. 

* 

On écrit avecdu nitro-tnurisled'or eton mouille 
l'écriture avec de l’hydro-chlorate d’étain étendu 
d’eau, Ce qui suffll à la colorer en poupre. 

SKCaK AU UOTBN OB LAQUBLtB t’éCRITURB n’aPPARAII 

QO’BN TRBUrANT LB PAPIER OAN3 L’BAU, 

Oelleencre secompose d’ane solution eàturée de 
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salfate d'alomine et de potasse. Plongés dans 
l’eaa les caractères tracés au moyen de cette encre 
prennent une teinte foncée qui permet de les dé¬ 
chiffrer facilement çn les présentant à la lumière. 

t 

On peut, en outre, continua Bernard, écrire arec 
différents liquides incolores et faire paraître ces 
écritures en les chauffant plus on moins. 

Ainsi, avec lë suc de citron, récriture parait en 
brun ; aTed’acide sulfurique faible, en roux ; avec 
le rinaigre blanc, en rose ; avec le suc d’oignon, 
en brun noirâtre ; avec le suc de cerise, en vert. 


Quand il. .Morand eut donné i Claude Hichules 
explications qu'it demandait, un de^ auditeurs lui 
posa à son tour une question. 

— J’ai vu, dit-il, à la foire de la ville, où je suis 
allé dernièrement, une chose qui m’a paru inexpli* 
e^te. Etant'entré dans une logedesaltipibanque, 
on m’a rendu témoin d'une séance de magnétisme, 
pendant laquelle un homme, doué de ce qu’il ap* 
pelait la seconde.vue, a deviné tout ce qu’on loi 
demandait : l'âge, le pays des personnes, la somme 
qu’on avait dans la poche, etc., etc. 

— C’est curieux, en effet, répliqua M. Morand. 
Et cet homme opérait-il seul ? 

— Non : il y en avait un second'qui le magné¬ 
tisait et qui lui posait les questions. 

— C’est cela. Bh bien ces deux hommes étaient 
deux rusés compères et leur seconde vue une plai¬ 
santerie. Ce que lu as vu était tent bonnement un 
four mieux fait qde quelques autres, voilà tout. 

— Quoi t monsieur Morand, vous ne croyet pas 
aa magnétisme ? 

— Gela dépend. Je crois an magnétisme, en tant 
tpie force physique se produisant entre deOE iadt* 
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fidiUiPBr l'établissemeDt d’on courant électrique ; 
'mais je ne crois pas à ce magnétisme qui prétend 
sonder l'arenir et lire à travers les murs ; celui-là 
me paraîtra une jongleriot jusqu’à preuve sérieuse 
du contraire. 

Le tour dit de la seconde vue n’a d’ailleurs rien 
à démêler avec te magnétisme, et je vais vous ex¬ 
pliquer comment il se pratique communément. 

Pour le réussir, il faut faire preuve de beaucoup 
de mémoire et aussi beaucoup d’attention. 

L’un des compères se bande les yeux et se place 
à quelque distance des spectateurs ; l’autre se tient 
au milieu de ces derniers pour recueillir les ques' 
lions. 

Tout le mystère de la seconde vue consiste dans 
la manière dont les questions sont posées. 

S’agit-il de chiffres : l’opérateur interroge sm 
partenaire de telle sorte que ce dernier, suivant la 
lettre qui commence la question, sait tout de suite 
à quel chiffre il a affaire. 

Ainsi le mot Confilures, par exemple, se compo¬ 
sant de dix lettres différentes, peut parfaitement 
correspondre aux dix chiffres de la numération, 
dans l’ordre suivant : 

1 . 2 . 3 . 4 . 5 . 6 . 7 . 8 . 9 . 0 . 

CONFITURES 

Si donc le compère dit au iujet ; 

— Combien de pièces ai-je dans la maint 

Celui-ci yépondra hardiment : 

— Une. ' 

Caria lettre 0 quicommence la phrase employée 
pour l’interrogation correspond au nombre 1 sut* 
vanUe principe posé. 

Et celase faitsans que le public se doute derien. 
j Ainsi, pour les dix chiffres, on prépare une série 
ie question, qui peuvent se présenter ainsi t 
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1. CSombien?. .. ^. 

2. Oh I dites Tito. 

3. lYe deTinex*T0us pas? . 

4. Faites proDoptement. 

K. n faat deviner... • • • 

6. Tâchez de ne pas toos tromper. 
*7. Une réponse prompte, allons... 

8. Regardez bien... 

9. Rh bien ? voyez-vous ? . 


• • • • • 


• 0 


• • • • • 


• 4 


• • * 


« • • 


• • • 


» « 


.0 
.0 
.N 
P 
I 
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• • 


• « 


0 ou 10. S'il TOUS plalti la réponse. ........ S 

Cela est bon pour les 10 chiffres simples, fit oih 
server l'interlocuteur de Bernard ; mais si j*ai, je 
supposOi 32 francs. 

£h bieoi on répète le mot indicateur, voilà (ont. 

Pour 2 on dirait : 

Oh I dites vite. 

-■ 

Pour 22, on dira : 

Oh I dites vite. 0)i I , ' 

biais, reprit le confroversiste, si J’al encore 
328. Voilà une difflculté. 

Non I On prononce les trois phrases se rap' 
portant à3, à 2 et à 8, en ayant soin de s'arrêter 
un peu entre chacune d'elles, de manière à faire 
comprendre à l'initié qu'il s’agit d'un nombre 
composé. 

Pour 325, on dirait donc : 

Ne devinex-fous pM ? —Oh ! âiUt vite. — If faut 
deviner. ■ ! 

. N, 0 et I qui forment les initiales des questions 
s’appliquent très bien, suivant le tableau que je 
Vous al donné, aux chtlTres 3,2 ét 5, et cetlè mé¬ 
thode peut s’étendre aussi loin qu'on le veut. 

Pour les objets que les spectateurs portent habi- 
toellementsnr eax,tel8’qae ; bagnes, montres,porte 
feàilles, porte-monnaie, etc., les opérateurs oni 
ées questions indicatives du même gente. i 
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Hais ici les tetti'es initiales ne jouent aucun rAle* 
n s’agitdephrasesdeconvention dontrénoncé suffit 
àsignaterrobjetsurlequelonappeltelasecondevae. 

Ainsi : 


Regardai bien peut vouloir dire 
fihésitet pus, ^ ^ ^ 

Allons l ^ ^ . 

Voyei-vous ? ^ — — 

Nous alUndonSf ^ — 


Bague 

Montre* 

Portefeuille* 

Houchoir. 

Epingle. 


Pour les objets Imprévusi on se fait un langage 
à parti et le moi AUeniion indique qa*on va Pem* 
ployer. 

Alorsi on interroge en se servant de mots ou 
d'exclamations dont chacun commence par une 
des lettres servant à composer le mot de Pobjet* 

C’est un art difficile, mais on y devient vite ha^ 
bile en le pratiquant. 

D'autres praticiens se donnent moins de peine, 
mais iis no peuvent opérer que sur leur terraioi 
et bien entendu sur un terrain préparé* 

Ceux-là se servent d'un conduit acoustique qui 
(^e sous le sol et communique avec Poreille des 
iujets. Ils affectent d'interroger ce dernier de loin 
il i l'écart, dans le seul but de pouvoir se placer 
à Porifice du conduit, d'où il ne leur reste plus 
^’à jeter à leur compère les réponses désirables. 

Voilà, mes amis, ce qu'est la plupart du temps 
la seconde vue* 11 faut admirer l’adresse qu'on y 
lépiote, mais ne pas s'émerveiller de la puissance 
iùmaturelle de ceux qui l'exploitent. 

Je voudrais bien que Simounenfût ici, lança 
l|aade HichUi en manière de réflexion* 

I— Si Simounen était ici, c'est qu'il aurait re* 
|fncé à son métier compromettant ; mais Simou* 
[Sil est fidèle au Drêgbn Rougs qui lui rapporte 
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de Targent, en attendant.qa*il lai joue le mauTais 
tour de le faire mettre en prison. 

— Qu*est-ce donc enOn que ce Dragon Rouge ? 
demanda Claude Mtchu. Je n*en connais rien que la 
sotte conjuration que le berger m’a fait apprendre, 
et je voudrais bien savoir le fond de ce livre auquel 
Simounensemble donner une si grande importance. 

— Je puis té satisfaire,carjele possède,moi aussi, 
ce livre, comme un échantillon de la sottise bu* 
maine. C’est un ramassis d’absurdités, écrites il y a 
longtemps par un nommé Antonio Venitiana,qui ne 
manquait pasd’orgueiletdèprésomption.comme lu 
pourras t’en convaincre en lisant lapréface que voici 

Et Bernard remit le Dragon Rouge à Claude 
Hichu, qui lut les passages suivants au milieu des 
rires moqueurs de l’assistauce ; 

« L’hi>mme,qoi gémit sous le poids accablant des 
préjugésde laprésomption,aura peine à se persua¬ 
der qu’il m’ait été possible de renfermer dans un si 
petit recueil i’esseucede plus de vingt volumes,qui, 
par leurs dits, redits, et ambiguïtés, rendaient l’ac¬ 
cès des opérations philosophiques presque imprati¬ 
cable; mais que l’incrédulité et le prévenu se don- 
nentia peine de suivre pasà paslaroute que jeleur 
trace, et ils verront la vérité bannir de leur espritia 
crainte que peut aVoir occasionnée un tas d’essaU 
sans fruits,/tant faits hors de saison ou sur in¬ 
dices imparfaits. 

: « C’est encore en vain qu’on croit qu’il n’est pas 

possible de faire de semblables opérations sans en¬ 
gager sa conscience ; il ne faut, pour être cod-I 
vaincu du contraire, que Jeter un elin^*ceU (sie}l 
idr latiedaiaim^ÿprieo. | 

«J’os# me flat^ «ne les savants attachés aoil 
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mystères de la science divine» surnommée oçcallei 
regarderont ce livre comme le plus précieux trésor 
de revenir. 

L'auteur du Dragon Rouge ajoute ensuite : 

« Ce grand livre est si rare»si recherctié dans nos 
contrées»que pour sa rareté on le peut appeler, 
d'après les rabbins» le véritable Grand CEuYABiet ce 
sont eux qui nous ont laissé ce précieux original, 
que tant de charlatans ont voulu contrefaire inuti* 
lement en voulant imiter le véritable,qu'ils n*ontja« 
mais trouvé, pour pouvoir attraper de l'argent des 
simplesqui s'adressent au premier venu, sanscher^ 
cher la véritable source. On a copié celui>ci d'après 
lès véritables écrits du grand roiSalomon»querona 
trouvés, par un e(Tetdu hasard, ce grand roi ayant 
passé tous les jours de sa vie dans les recherches les 
plus pénibles et dans les secrets les plus obscurs et 
les plus inespérés;mais enQn,il aréussidanstoutes 
ses entreprises,etil est venu à boutde pénétrer Jus* 
qu’à la demeure la plus reculée des esprits, qu'il a 
tous fixés et forcés de lui obéir par la puissance 
de son talisman ouc/amcufe;carquel autre bommo 
que ce puissant génie aurait eu la hardiesse de 
mettre au jour les fou Iroyantcs paroles dont Dieu 
se servit pour consterner et faire obéir les esprits 
rebelles à sa première volonté; ayant pénétréJnsr 
qu’aux voûtes célestes pour approfondir tes secrets 
et les puissantes paroles qui font toute la force 
d'un Dieu terrible et respectable» Il a,ce grand roi| 

pris l’essence de ces mômes secrets dont s^estser^ 
vie là grande Divinité» puisqnll nous a découvert 
les influences des astres, la constellation des pla* 
^ nètes et la manière de faire paraître toutes sortes 
d'étoiles, en récitant les grandes appellations que 
L vous tronveres cUaprès dans ce livre ; de même 
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quel a véritable composi lion de la ve rge fo aaroyàn ce 
etles'elTets qui font trembler les esprits chassa 
Adam et Eve du Paradis terrestre, et de laquelle 
Dieu frappa les anges rebelles, précipitant leur 
orgueil dans les abîmes les pliis épouvantables, 
par la force de celte verge qui forme les nuées 
qui disperse et brise les tempêtes, les orages, les 
ouragaus, et les fait tomber sur quelle partie de 
la terre que vous voulez. 

«Voici donc, ci'aprës, les véritables paroles 
sorties de sa bouche, que j'ai suivies de point en 
point et dont j'ai eu tout l’agrément et toute la 
satisfaction possible, puisque j’ai eu l’honneur de 
réussir dans toutes mes entreprises. 

« Signé : Antonio Venitiana 

Del Rubina. » 

xOhne peut guère lire, dit le pharmacien, en 
prenant lni>méme le livre,ûn factüm d’aussi mau* 
vais goôt et en aussi mauvais français que celui-ci. 
Et voulez-vous savoir de quelle façon l'ouvrage 
répond à sa pompeuse préface 7 Nous allons en 
faire quelques extraits, au chapitre intitulé : 

sicans SB l'akt magiqob ou obano osiboub 

Bernard Morand franchit quelques pages, précé¬ 
dées d’une grossière gravure représentant un dé¬ 
mon rouge orné de trois cornes et monté sur des 
pieds de chèvre, et se mit à poursuivre, en les co 
mentant plaisammeul, les formules suivantes : 

voua rARLu aux bstaits la* niuB ns ta 

SAlMT-JBAK-BAniSTB 

11 faut se transporter, depuis les onie heures 
jhsqo'à minuit, près d'un pied de fougère et dire : 
e prie Dieu que les esprits à qui je souhaite par- 

1 
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1er apparaissent i minait précis. Et aux 
quarts, tous dires neuf fois ces.cinq paroles 
Kirabaee, Alli, Alla, Rttragamaton. 

rOOa SB FAIGB AIMER 

b- 

II fant dira, en ramassant Tberbe desneafschd' 

w ” 

minSi dite Ccneordia : Je te ramasse au nom 
Seheva, pour quêta me serves & m’attacher l’ami 
UédeN'‘\ 

Ensuite, vous mettex ladite herbe sur la per* 
sonne, sans qu'elle le sache ni qu’elle s’en aper 
çoive et aussitôt elle voua aimera. 

Ici Bernard Morand s'interrompit dans sa Ucture 
et fit observer à Claude Mîchu qu'il était improbable 
que s’il n'eût employé que ce moyen pour se faire 
aimer de sa promise Sladeloun^ il fât arrivé d son 
btiJ, que thonnéteté dans les intentionSf une conduite 
régulière el un véritable amour du travail était ta 
meilleure herbe que Von pût apporter en ménage. 

roua SC aemirx invisibus 

Vous Toleret un chat noir et achèleres un pot 
neuf, un miroir, un briquet, une pierre d’agate, 
du charbon el de l’amadou, obserrant d’aller 
prendre de l'eau au coup de minuit à une fontaine; 
après quoi, tous allumez Totre feu, mettez le chat 
dans le pot el ténor le couTerole de la main gauche 
MDS Jamais bouger ni regarder derrière tous, 
quelque bruit que vous entendiez; et après l’avoir 
fait bouillir vingt quatre heures, vous le mettez 
dans un plat neuf, prenez la viande el la Jetez par¬ 
dessus l’épaule gauche, en disant ces paroles Ms- 
ûuod tibî do, tt tiihit ampUusi puis vous met- 
Iréz lea os, un à on, sous les dents du cété gauche, 
an vous regardant dans le miroir, ot si ce n'est 
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pas le bon, TOUS le jettem de méme« en disant 
;es mémey paroles, jusqu’à ce que tous Tayei 
:roaré ; et sitàt que tous ne tous verres plus dans 
te miroir> retires-vous à reculons en disant : Pa¬ 
int ^ in manus tuas cmmendo spiritum meum, 

roua FAtai la siaairiiBB ns sirr liuis 

PAB noBB 

Vous achèteres un jeune loup au-dessous d’un 
an, que vous égorgeras avec un couteau neuf, à 
l’heure de Mars, en prononçant ces paroies : Adhu- 
matis*cados ambulavit in forMudine eibi ilUut. Puis 
vous couperez sa peau en jarretières larges d’un 
ponce,et y écriras dessus les mêmes paroles que 
vous avez dites en l’égorgeant,savoir: la première 
lettre de votre sang, la seconde de celui du loup et 
immédiatemeatdem6mp,jusqn’àlatla de la phrase. 

Après qu’elle est écrite et sèche, il faut la dou« 
hier avec un padoue de fil blanc et attacher deux 
rubans violets aux deux bouts pour la nouer du 
dessus du genou au*dessous ; il faut aussi bien 
prendre garde qu’aucune femme ou fllle ne la 
voie, comme aussi la quitter avant de franchir une 
rivière, autrement elle ne serait plus si forte. 

Bernard Morand ferma le livreendisantàClaude. 
~ En voilà asset;'jepense,etlaes8onisammeni 
édifié à l’égard du Dragon Rouge. Quand Simouneo 
t’en parlera, tu pourras loi répondre, en connais 
sancede cause, que tu en sais autant que loi, ei 
tu n’auras pas de peine à loi démontrer que sot 
fameux livre est bon à jeter au' feu. 

Nous avons prolonge, ce soir, notre séance as 
délà de la limite ordinaire. Continues à venir ni 
voir ; nous causerons encore de choses qui, vous 
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intéressent et Je mettrai volontiers à votre service 
le peu de science que je possède. 

Claude Siichu et ses amis prirent congé de leur 
bienveillant professeur, et le Ois du fermier, for* 
U Hé dans ses bonnes résolutions par les leçons 
utiles qu'il avait reçues, se promit bien de ne plus 
retomber dans les fautes que sa faiblesse lui fai¬ 
sait commettre si souvent autrefois. 


En arrivant deux jours après chex Bernard 
Morand, Claude et ses amis le trouvèrent de fort 
bonne bnmeur. 

Le pharmacien tenait un Journal et riait tout 
seul en le parcourant. 

Accoures, dit-il à ses auditeurs accoutumés ; 
j’ai du nouveau à vous apprendre. 

«-Quoidonc I lit Claude Michu. 

— Je vous al parlé des sorciers des campagnes ; 
voici à cette heure, il y a des sorciers à Paris, 

— A Paris I 

— Oui, bien. Mais ceux*là n*ont pas été aussi 
heureux que le père Simounen avec toi. Les Pari¬ 
siens ont eu bien vite éventé leur malice» 

— Racontes^nous cela, Monsieur Morand, 

— Bien volontiers. 

Le pharmacien posa son Journal, s’établit com¬ 
modément dans un grand fauteuil et le cercle se 
forma autour de lui. 

— En vous parlant de la nécromancie, commen* 
ça4 il, c’esUa-dire en vous entretenant des pra¬ 
tiques de ces farceurs qui ont la prétention de 
parler aux morts, j*ai touché de près à une ques¬ 
tion fort à la modo de notre époque ; la question 
du spiritisme. 

Le spiritisme n’est rien autre que la nécroman* 
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e!o. Seulement la chose a çhangé d’habit en même 
temps que de race. 

Elle ne se présente plus dans le monde, enton* 
rée d’un appareil effrayant. 

Les spirites opèrent dans les salons ; ils se 
rantentode communiquer directement avec lé 
monde invisible et de s’entretenir familièrement 
arec les dmes. 

Au besoin, ils évoquent tel ou tel personnage, 
défnntdâpuis des siècles, et écrirent sous sa dictée. 

D’autres foi3,Usmettentearapportleur auditoire 
avec les esprits qu’ils fréquentent, et les profanes 
peuvent sentir alors des mainsgiacées saisir leurs 
mains, un souffle sépulcraiglissersur leur visage... 

Vous comprenet bien que tout cela n'estqu’une 
pure Jonglerie, et que les prétendus spirites sont 
tout simplement d’habiles faiseurs de tours. 

Cependant un ' grand nombre ,de personnes 
ajoutent foi à ces fantasmagories. 

L’intervention des esprits est pour elles 'évi* 
dente. Et mal venu serait l’homme qui se mettrait 
en tête de les convaincre de naïveté. 

Les séances des spirites sont très suivies ; ils 
gagnent beaucoup dVgeiit à ces exhibitions de 
leur propre personnel 

Cette faveur accordée A on spectacle puéril ne 
tribnera pas peu à grossir le nombre des eroj/anfs, 
et aussi celui des opifateurs. 

Nous qui vouions tout voir avec les yeux du sim¬ 
ple bo& sens, Dons oe donnerons certainement pas 
■ dans le paoneati. 

pour péU que Dons fassions disposés A céder 
I renlrAlaethèQti l'histoire qui me faisait rire tout 
loul lorsque roUi êtes arrivés, nous ramènerait 
hieu vite à le raisoD. 

l'iguret TOQi quOi ces temps>oi, il est arrivé 
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d’Amérique deux blagueitrs, deux frèresi cousins 
germains du diable pour le moins, car ils pas* 
saîent pour avoir avec lui de fréquents rapports. 

A beau mentir qui vient de loio. 

Paris attendait depuis longtemps les deux sor^ 
ciers. 

J 

Les journaux les avaient annoncés depuis long* 
temps à l’avance, et on disait merveille de leur 
pouvoir. 

En Amérique, en Angleterre, un peu partout, ra* 
contaient les fervents adeptes du spiritisme, ils 
avaient opéré dés prodiges et confondu la voix 
humaine. 

— Que faisaient-ils donc? demanda un vieux 
dans le groupe des paysans. 

- 7 * Une chose singulière. Us se plaçaient dans 
une armoire, en face Tun de l’autre, assis sur un 
banc adapté aux panneaux des meubles. 

Une fois assis, on les liait fortement sur leur 
siège, au moyen de cordes solides. 

Puis on fermait les portes de Tarmoire, dans 
laquelle se trouvait accrochés, il faut vous le dire* 
une grande quantité d’instruments brayants : 
cloches, tambourins, crecelies, etc., etc. 

A peine l’armoire étaii*eilefermée qu'un vacarme 
épouvantable se faisait entendre à l’intérieur* 

' La cloche tintait. 

Le tambour roulait. 

La crecelle grinçait. 

Et des mains blanches se montraient par une 
fenêtre pratiquée dans la porte de l’armoire. 

On ouvrait alors le meuble mystérieux. 

Les sorciers étaient toujours attachés à la même 
place. 

Oui donc avait fait tout ce bruit t 
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Les esprits îQToquésparlesdeazfrères, disaient 
tes croyants. 

L’armoire étedt alors refermée et réouverte une 
seconde fois. 

On trouvait les compères pins attachés et plus 
immobiles que jamais, mais débarrassés de leur 
habit. 

Nouveau prodige. 

A la troisième ouverture de la boite à surprise, 
les Américains étaient debout et libres de leurs 
liens. 

Qui les avait mis en liberté. 

Les esprits, toujours les esprits, rien que les 
esprits I 

La piaisanterié a duré jusqu’au jour où un ma* 
lin s'est aperçu que le siège sur lequel on atta* 
chait les spirites s’enlevait à volonté, et |eur per* 
mettait de, quitter et de reprendre ert un clin d’œil 
. les liens dont on les avait chargés. 

Les faux sorciers en ont été pour leurs frais. 

Ce ridicule les a chassés de Paris, et le spiri¬ 
tisme a reçu un rude coup dont il ne se relèvera 
pas de longtemps. 

Si les deux Américains s’étaient présentés 
comme d'habiles prestidigitateurs, dn les aurait 
volontiers applaudis. 

Hais point I ^ . 

Ils ont voulu introduire le merveilleux dans leur 
commerce, alors on n’a plus songé à admirer le 
dextérité avec laquelle il opéraient ; on n’a vu 
qu'une chose, c'est qu’ils prétendaient prendre 
pour dupe un publie qui passe à bon droit pout 
être des plus intelligents. 

Ledit publie s’est mis en colère et a envoyé pro* 
mener les armoires spirites, dont la mésaveoture 
est en train de fait# le lotte do monde. { 
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J'ai coDûGy dans le temps, tin brave homme qui 
se croyait médium. 

En spiritisme, on appelle médium tout individu 
armé du prétendu pouvoir de communiquer avec 
les esprits. 

Mon homme, dont l’iiistoire est quelque peu ins¬ 
tructive, s'appelait Philippe Larive. 

Atoutpropos, il se vantait desapuissance occulte. 

Suivant lui, rien ne devait lui arriver sans qu’il 
en fût aussitôt averti par un de ses esprits familiers* 

Vous aller voir comme ces esprits le recevaient 
bien 1 

Philippe Larive s’était marié, et sa femme lui 
avaitapporté une dot fort embarrassante, en ce sens 
qu'elle se composait de droits successifs vivement 
discutés par un collaléraL 

Un procès était engagé. 

Philippe Larive avait des chances de gagner ce 
procès. 

Mais il fallait pour cela retrouver certaines pièces 
égarées depuis longtemps et fouiller aUentivement 
dans les archives de la famille de sa femme. 

H 

Que flt maître Ijorive t 

Au lieu de prendre un expert en écriture, comme 
le lui conseillait son avocaLetdele charger de ces 
recherches, il se fia tout bonnement aux esprits et 
passa ses nuits et ses jours à les appeler à son aide, 
espérant qu’ils ne tarderaient pas à lui révéler 
l’existence des papiers et le lieu où ils étaient 
cachés. 

Les esprits ne répondirent point ou répondirent 
mal, paratt-il, car le Jour du jugement arriva sans 
que Philippe pût montrer les preuves de son droit* 

U fut condamné, et sa fortune se ressentit telle¬ 
ment de ce coup qu'il dût songer h se créer un 
état 
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La spiritisme dent il faisait profession mena* 

çait de souffrir de cét état de choses. 

Hais Philippe se faisait fort de mener de froht 

les affaires et le merreilleux. t 

Avec les débris de son avoir» il acheta un éta« 

blissement et commença assex favorablement ses 

« 

opérations commerciales. 

Puis, peu à peu, il négligea ces mêmes opérations 
pour se consacrer plus exclasivemeiit aux folles 
pratiques dont il s’était si obstinément coiffi* 

Dès lors Ja maison périclita. 

Philippe assistait asses philosophiquement à la 
ruine de ses espérances. 

Il comptait toujours qu’une révélation d'en 
haut allait lui ouvrir un avenir brillant. 

Sa femme loi fit des reproches. 

Il la traita 4e folle. ‘ , 

Il fut sérieusement question alors^de faire en¬ 
fermer cet‘ insensé qui accusait la raison des 
autres. Biais, comme sa manie était douce et ne 
se traduisait par adeon acte' en apparence extra¬ 
vagant, force fut de le laisser tranquillement 
consommer sa perte. 

Philippe Larive qui fut un rentier, un homme 
établi, ayant de bonnes terres au soleil, achève 
aujourd’hui de vivre dans un hospice de vieillards 
indigents. 

Comme l’astrologue-; de La Fontaine, il est 
tombé dans on. puits pour s'étre entétéàvlvre 
continuellement le nés en l’air. 

U croyait donc, fit Claude llieha, que ces es* 
pVils allaient lui i^véler l'avenir ? 

-* Précisément, il poussait à l’excès la foi en 
ses eroyaneas : o’esl ce qui l'a perdu'. 

J’ai qui, reprit Claude Miebu, que, malgré tout 
M <010 totiâ noua area dit,—Je me prends encore 
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à songer que ràVenlr peut être dévoilé à certaines 
gensi — OD a va des prédictions s'accomplir de 
point en point»' et cela donne toujours un peu à 
réfléchir. 

^ Allons, Claude, ta n’es pas aussi bien guéri 
que je le présumais. 

— Oh I je ne crois plus aux sorciers. 

Hais tu crois encore un peii aux devins T 

-- Sans y croire précisément, je suppose que 
les choses prédites peuvent arriver quelquefois. 

— G^est vrai, souviens-toi pourtant de ce que je 
i*ai dit touchant la prescience. Dieu nous a fermé 
l'avenir pour sauvegarder la tranquillité de notre 
vie. Nul autre que lui ne peut soulever le voile de 
ta destinée. 

Mais comme tu crois à Dieu, ta dois croire que 
quelquefois il se platt à punir les crédules par où 
ils ont péché. 

Ceux à qui oa a prédit un malheur font tout ce 
qui est en leur pouvoir pour y échapper. 

Et souvent, conduits par la main de Oieui qui 
veut éprouver leur foi au dernier moment et les 
châtier de leur défaut de eonflance en lui, ils 
viennent tomber au but funeste qu'ils ont fut avec 
tant de soin. 

On rencontre sa destinée 

Souvent par les chemins qu'on prend pour l'éviteft 

T 

Paisquo c« soir, noos cousons au lieu d’eipéri* 
monter. Je veux vous raconter à ce propos un trait 
frappant et très véridique. 

Encouragé par la vive attention de son anditoire, 
Bernard Morand CO mra ença aussitO t le récit suivant : 

smo L’XNSOKCUd, 

. Béppo. F#brinf, était un jenoe nontagnard des 
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environs de Roquebrone, dans la petite prinot« ' 
pauté de Monaco. 

Il était habitué & sa montagne et descendait ra>. 
rament en ville, où il se sentait comme étouffé. 

Son caractère se ressentait nvement de ces ba- " 
bitndes d'isolement. 

Il était fler, rude et naïf à la fois. Son père et sa 
mère, auprès desquels il habitait, avaient voulu 
l’envoyer à l'école. 

Mais an bout d’un an il avait fallu le retirer. 

Beppo dépérissait à vue d*œil dans ratmosphèra 
lourde de la classe. 

» 

Illui fallait l’air libre des montagnes, tes courses 
en plein soleil, la tie vagabonde des cbevriers. 

Tout en gardant ses troupeaux, il chassait et 
montrait à cet exercice une grande habileté. 

Si bien que, des produits de ses chasses, il fai* 
sait vivre sg famille pendant une partie de l’année. 

Malgré ses intincts légèrement sauvages, il avait 
pour ses parents nne amitié profonde. 

L’idée qu’il devait les perdre on jour était U 
seule préoccapation de sa vie. 

Vous voyez que Boppo avait do bon. 

Tout eût été pour là mieux, s'il n.e s’était pas 
montré aussi crédule. 

Mais, comme tous les gens vivant en dehors de 
la civilisation, il aimait le merveilleux à lapas* 
sion. 

La seule lecture dans ses longues stations à la 
montagneétailunvieilouvrage de magie qu’ilavait 
trouvé par grand hasard dans le grenier de la 
maison paternelle. 

Les flgores symboliques do livre le faisaient Ion* 
guement réver, et les formules cabalistiques exer* 
çaient sur son cerveau une singulière influence, 
tin Jour qu’il était & l'affût dans les taillis, il iKt 
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TeDir à loi une vieille femme dont le costnmemi- 

h 

sérable sollicita toat d'abord sa pitié* 

G'ét^t une de ces bohémiennes nomaous et qui 
font profession de dire la bonne arenture à fout 
Tcnanti moyennant une modique rétribution. 

La vieille était flère sans doute de son métier, 
car lorsque Beppo voulut lui glissèr une pièce de 
monnaie dans la maiûj elle le repoussa en disant : 

Merci, je ne demande pas Taumône. 

^ Qui êtes-vous donc? interrogea curieusement 
le Chevrier, surpris des allures de la voyageuse* 

— J'appartiens à une tribu gitane, et je lis l'ave¬ 
nir dans les lignes de la main des hommes* 

A ce mot, un vif intérêt s'éveilla dans l’esprit de 
Beppo. 

— Eh bien, dib-il, gardes Targent que je vous ai 
donné, en échange vous^m^apprendresma desti¬ 
née* 


T.- 

it. 

*ir, 

i4l J 



-Soit. . 

La vieilto s'approcha de Beppo, lui prit la main 
et en interrogea longuement les lignes. 

— Eh bien, lit le jeune homme impatient, que 

Toye3t*vous ? 

Je ne puis te dire cela. 

Pourquoi ? 

Parce que tu te ferais horreur & tobmime. 
Dites toujours. 

Tu veux. Eh bien, retiens ceci : Un jour tu 
tueras ton père et ta mère. 

Beppo se prit à trembler de fous ses membres 
et une morne stupeur s'empara de lui. 

Quand il reprit ses sens, il chercha vainement 
âulour de lui la prophétesse de malheur. 

Elle s'était éloignée à travers les bois. 

Quaod Beppo revint le soir à la maison, il Jeta 
nr ses parents ua regard sombre et désespéré. 
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Pour son esprit ouvert aux impressions supers¬ 
titieuses, l'avenir n'était pas douteux. 

Il devait être le meurtrier de ceux qu'il aimait 
plus que sa vie. 

Cette pensée, de plus en plus enracinée dans 
son cerveau, ne tarda pas à le plonger dans uo 
singulier abattemeut. 

Dès l'aube, il fuyait la maison patcrnelte et sc 
réfugiait sur les plus hauts sommets de la mon 
tagne. 

Là seulement il trouvait un peu de calme et de 
soulagement. 

Scs parents remarquaient avec inquiétude le 
changement qui s'était fait dans les hai>ltude3 de 
fieppo. 

Ils l'interrogèrent avec sollicitude. 

Mais le Chevrier demeura impassible. 

Sané s’en rendre compte, il ^mprenait peut 
être te ridicule de ses préoccupations, et il ne 
voulait pas les avouer. 

Six mois après la prédiction, Beppo disparut 

On trouva sur le bord d'un précipice son cha 
peau et son fusil* 

Ses parents le crurent mort. ^ 

Et ils pleurèrent leur unique enfant, qui em 
portait eu mourant toute leur consolation et un 
partie de leur bieÀ-ôtre; 

' Cependant Beppo était .vivant. 

Pour échapper à sa destinée, il n’avait pas crai 
d'abandonner ses parents, vieux et déjà inOrmef 
et de les laisser croire à sa perte. , 

Dieu devait le punir bien cruellement un joui 
d'avoir cédé à une superstitieuse terreur* 

Il avait gagné le port le plus proche et s’étai 
embarqué pour la Corse, où il entra, dès son arri 
fée, AU service d'un riche fermier» ' 

^ ^ ^ ^ TZ — . r 
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Pendant trois ans^ il vécut là> tranquille autant 
qu*on peut l'être quand on a un remords au 
cœur» 

Aucune nouvelle de ses parents ne lui était par* 
venue» et il n'avait pas cherché à s'en procurer. 

Après ces trois annéesde séjour en Corse, Beppo 
devint amoureux d'une jeune servante de la ferme 
où il servait, et l’épousa. 

Son maître, à cette occasion, lui donna à gérer 
un petit domaine dans lequel il devait habiter seul 
avec sa femme et un garçon de labour* 

Tout allait bien, Beppo était heureux, et il ou¬ 
bliait peu à peu la cause qui l’avait fait déserter 

a pays. 

Cependant ses parents avaient appris quelejeune 
homme n’était pas mort. 

Un habitant de Roqttebrun6,venu en Corse pour 
ses affaires, avait rencontré Beppo au marché, et 
malgré les recommandations pressantes de ce der¬ 
nier s’était empressé d'aller porter aux deux vieil¬ 
lards l'heureuse nouvelle de l’existence de leur 01s. 

La première pensée du père et de la mère fut 
alors d’aller embrasser renfant prodigue. » 

Ils partirent; un beau matin, pour la Corse et, 
^ns se faire précéder d’aucun message, arrivèrent 
à la maison do Beppo. 

Une jeune femme était assise sur le seuil* ’ 

Le père s’avança tout tremblant vers elle et pro* 
fionça le nom de' Beppo. 

Uon mari I dit la fermière. U est à la ville ; mais 
U rentrera ce soir* Que lui voutez-vous? 
i Le vieillard se nomma et ouvrit ses bras à sa 
MleOlle* 

s 

Cètto dernière vonlnt faire honnear à ses hôtes. 
Bile mil toute la maison à leurs ordres, et 
Mmmo la nuit était tenue et que Beppo ti’éfait 
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point rentré) elle eogagee les Tieux parents à si 
coucher et leur céda son propre lit* 

Puis, comme elle était Inquiète de la longue ab 
sence de son mari, elle partit é sa rencontre» 

Cependant Beppo revenait. 

Pour gagner plus vite son logis, il s'était JeU 
dans un chemin de traverse; il no rencontra 
donc point sa femme. 

En arrivant ches lui. le Jeune homme s’étonni 
de ne point voir sa fOiume assise sur le seuil, 
selon sa coutume. 

Comme il se faisait tard, il pensa qu'elle s’étai' 
couchée et pénétra d’un pas discret dans m 
charobro. 

Puis, sans allumer de lampe, il alla au lit pooi 
embrasser sa femme. 

En étendant la main dans l’ombre, U toucha um 
tète d’hpmmo; ^ 

Beppo recula en élouiïant un cri de douleur. 

Le doute n'était pas possible. 

Sa femme prolîtait de son absence pour b 
déshonorer, pour se livrer è un autre. 

Une Jalousie aveugle le transporta. 

Il tira son couteau et, se ruant sur le lit, il perjt 
de mille coups ceux qui, dans sa pensée, venaieoi 
de loi faire un aussi sanglant outrage. 

Gomme il sortait à demi fou de rage, une voii 
l'appela douceroentl 

— Beppo 1 • 

Et, devant lui, il aperçut sa femme, souriant) 

et toute heureuse do la nouvelle qu’elle avait! 
lui donner. 

— Qui al ‘Je dono frappé ? s’écria-t*il, i'espri 
saisi d’un terrible pressentiment. 

Il rentra dans sa chambre avec de la lumi 
et reconnut la sanglaute vérité. , ’ 


I 
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Li prophétU do II gUani (laU sccovoplie. 
Deppo ftvftit to4 soa piro et sa nèra. 

Eh bteni vous voyeil fit alors Claude Hlchi 
comprenant que le récit s’arrêtait là. 

— Oui| conclut Bernard Morand, Je vols l'espri 
faible puni de Dieu, et Jo regarde l’histoire de 
Beppo comme un grand enseignement. S’il s’était 
résigné à vivre auprès do ses parents comme un 
bon fils, le hasard qui le nt meurtrier & son insu 
ne 30 serait pas produit. 


Mais quittons ces histoires lugubres, et avant 
de lever la séance, voyons s’il n’y a rien dans le 
Journal qui puisse nous intéresser. 

Justement, reprit le pharmacien après un mo« 
ment d’examen. Je vois là le Jugement d'un pré< 
tendu sorcier de village qui rentre parfaitement 
dans la question que nous nous sommes permis 
de traiter ensemble. 

Ecoutes donc et instruisez-vous. 

TMBUNAI. COBSECTIONNEO OB vouas (1) 

Pawrei d’esprit et toreiers. — Pttroquerict, — 

Exercice illigal de la médecine. 

A la campagne, on croit encore aux sorciers 
PeuUétre bien y croIt-on aussi un peu à la ville, 
mais alors cela s’appelle d’un autre nom, et les 
escrocs, pour exploiter les simples avec de pré* 
endues somnambules, n’en sont pas moins des 
escrocs. I.a seule différence est que leurs pra* 
tiques sont moins grossières. 

Les époux Loyau habitent le bourg de Beau* 

(1) Xe Jftvit, jouroil dti tribunaus 
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inont'la'Ronc«, où le mari exerce U profeasioa 
de hongreur. Un hongreur, & la campagne, fait ua 
peu de tout : de la médecine, de la chirurgie.., 
Celui-là s'occupait aussi, à roccasien, de necre< 
mancie. Ils sont tous les deux prévenus d’escro' 
querie et d’exercice illégal de la médecine. 

Leurs victimes, les epoux Lihoreau sont det 
cultivateurs do Routiers, petite commune pea 
distante de Reaumont. 

Sous prétexte de discnsorctUr leurs bestiaux et 
un peu eux^mémes, qui avaient été, selon l'espres- 
sion pittoresque do Loyau, tnsavaUs par conta¬ 
gion, ce dernier lenr a escroqué environ 1,400 fr, 

La femme l.ihoreau est morte depuis quelques 
jours, lo récit des pratiques dont ello et son mari 
ont été l'objet a été fait par elle à M. te Juge dt 
paix quelques jours avant sa mort. Nous en ex* 
trayons quelques passages qui doiinerobt la me¬ 
sure do la crédulité do ces pauvres gens : 

... Rn juillet dernier,notre mère vache n’ayant po 
vêler, nous envoyâmes chercher U. i.c-yaii, qui 
réussit à avoir le veau, et qui nous dit ensuite que, 
si notre mère vache n'avait pn vêler, c’est qu’il y 
avait du mlenUndu en elle ; pois, mettant les 
mains sur les reins d’une jeune ^'\n^6 : il y aausîi 
dn malentendu dans celle-là, et li en sera comint 
de la mère vache si vous ne faites pas ce que Je 
vais vous dire. 

Il emmena mon mari à Beaumont, lui remit 
ulfe flole avec recommandation de verser le liquide 
qu’elle contenait sur les quatre ergots de la taure, 
ainsi que dans les orteils. 

... Celte fois, il nous demanda do l’argent et je 
vis mon mari lui remettre 300 fr. devant moi; 
plus une domaine de volailles, sur lesquelles moo 
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du Loyau allait passer le mal aol était sor nous. 

Une seconde fois avant la moisson, Loyao arrive 
nuitamment ohei nous, entre onte heures et mi« 
nuit, il frappe 4 ia porte ; nous ouvrons, et étant 
enlré, U nous dit qu’un grand mal va tomber sur 
nous, sur nos bestiaux, sur nos enfants; que le 
seul moyen de in conjurer n’est connu que de lui, 
mais qu’il ne peut rien faire si nous ne lui don< 
nons 371 fr. Pois il nous demande une assiette, 
au’il pose au milieu de la place, y verse un certain 
liquide, y met le feu avec du papier qu’il tire de 
sa pOche. Une flamme bleue s’élève pendant qu’il 
prononce des paroles que nous ne comprenons pàs. 
Quand le tout fut brûlé :« Voyez,dll^il, le fond do 
votre assiette est 8eo,celul qui vous en veut doit sé* 

. cherdeméme;maisvous no pouvez plus vous servir 
de cette assietle,il faut la Jelerdanslosbroussailles, 

Mous étious morts de frayeur, mon mari et moi, 
iNous lui'donn&nnes les 375 fr qu'il demandait et 
encore une demi*doutaiae de volailles. U a aussi 
demandé douze livres de beurre. 

... Le lendemain matin la femme Loyau me rap¬ 
porta mon panier. 

Elle nous dit alors que le malfaiteur devait 
nous incendier et, pour nous préserver, elle prit 
trois cuillerées de cendre froide dans le foyer 
; aveo trois charbons éteints, piap le tout dans un 
; Goiii de son Invention, puis demanda à visiter 
^toutbs les pièces de la maison... 

; Ënfln elle nous demanda 200 fr. 75 cent, pour 
nous préserver de brûler... Nous lui remîmes 
celte somme. 

ÿ ... Une troisième fols, Loyau apporta à la mat- 
ïsen deux chapelets pour lesquels il demanda 
|200 fr» Hais mon mari, n’ayant plus d’argent» 
fpromltde le lui remettre quelque'temps apirea 
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Mon mari a fait aussi un voyage 4 la Cbariroi 
d’après l’ordre do M. boyau, et y a trouvé celui oi 
aveo ua autre monsieur que nous ne connaissions 
pas. Cet Inconnu a taxé mon marl4doiinor4sep> 
tiers de blé 4 M. boyau pour pouvoifi dUail'ii ré 
coUor du blé. 

Les ineiiacos et les pratiques de M. boyau ont 
profondément effrayé mon mari et mol| et voilé 
pourquoi nous lui avons donné Jusqu’à notre der 
nier sou, si bien oue nous avons été obligés d’em 
prunier pour nos besoins. 

Après avoir fait retirer les témoins, M. le prési 
dent interroge les prévenus. 

M. f< Président au prévenu. — boyau, vous de 
meurlei à Beauroont-la-Ronce, quel état y exor 
oies vous ? — R. Celui d’u^rancAisseur. 

D. Peut-être, mais vous excrcies une .outre tn 
dustrie, et si vous donnies des renfèdes aux bôtes, 
vous en donnies aussi aux gens asses crédules 
pour croire à votre prétendue science? R. Une 
seule fois. J’ai donné de i’eau sédative 4 unejeune 
illle qui se plaignait d'avoir mal 4 la tête. 

D. Ce que vous avez prescrit n’est pas aussi 
simple que vous voudriez nous le faire croire. 
Vous connaissez les époux bihoreau? — R. Oui 
monsieur. 

D. Vous avez soigné leurs bestiaux... que dites 
vous de tout ce qu’ils racontent? M. le juge d'ins* 
truction vous en a donné connaissance. — R. Qus 
ce n’est' pas vrai. 

D. Alors ils mentent. Ils racontent que, dans de 
nombreuses circonstances ils vous ont donné de 
l’argent, et il faut qu’ils aient été singulièrement 
émus par vos pratiques pour se dépouiller de tout 
ce qu'ils avaient, eux si avares I... R. Commenl 
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dono m'ouraient'iU donné tout colaT Lonolrn 
«ncore un billet do moi. que Jé lut ai romis h la 
auile d'un prêt qu'il m'a fait ae 130 fr> 

D. Pourquoi? Parce aue vous leur avioi per* 
suadé qu'ils étaient perdus, qu'ils étaient endla'* 
blés, ensai'ar^s • o'est ce mot dont vous vous ser* 
vitA, i\. Il n'est pas possible qu'un homme soit 
assct borné pour croire à des choses si bétes I 

D. S'il n'y avait pas de gens asses simples pour 
ajouter foi Ade pareilles absUrditéSi il n’y aurait 
pas de fripons, et vous ne sériés pas là. — R, S’ils 
m'accusent, c'est qu'ils m'eç veulent, le les mets 
bien au déll do m’amener des témoins. 

D. En effet, il n’y en a pas, parce que vous 
vous arrangies toujours de façon à agir dans 
l’orobre. Mais cos pauvres gens ont parlé, et leur 
récit a un tel accent de vérité qu'il est difficile de 
ne pas les croire. Vous entendresi du reste, des 
témoins qui raconteront des choses fort compro* 

mettantes pour vous. 

Femme Loyau, vous avez assisté à plusieurs en* 
trevues, et vous avez pris une part très^active à 
toutes ces pratiques? — R. le n’ai jamais aidé 
mon mari dans cos cliosesdà. 

Asseyez-vous tous les deux. 

Huissier, faites entrer bihoreau. 

On entend le bruit de plusieurs voix dans la 
salle des témoins. C'est celte de l’huissier et de 
quelques témoins qui ne peuvent faire com¬ 
prendre à bihoreau, qui est sourd, que le tribu¬ 
nal l’attend, 

b'huissier entre enfin, tenant par te bras le 
sieur bihoreau qui se présente en saluant d’un ait 
hébété. 

Jf U préHdwt. Approchez-vous, 

bihoreau regarde a droite et à gauche et se di- 
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rig9 Tara l'huissiar, auquel il tend aou obapeau* 

6t, UprMdmt, Approchei donoi bonhororoe. 

L« tfmoin, J'entends dur» mon bon meusieuri 
{'entends duri 

L’bttissUr l'amène au bas des marches du tri*, 
bunal. 

D. Votre nom Y R. J'entends diirt {Il met une 

main à son oreille en forme de cornel). 

O. (A l'huissier) : Transroettei-lui mes ques* 
lions. '»• Vous vous appelés Lihoreau? Votre ègeT 
J'ai bientèt doute ans,.... ahi damot oui, 
toisante et doute. 

D. Gonnaissei'VousLoyau?-~R.Jeleconnaissans ' 
le connaître; pour avoir soigné mon cbevai et ma 
bâte ècornoidoiil qu’il a apporté une bouteille pour 
mon bétail qui était malade, dont qu'aprës ça il m'a 
dit que les pauvres bêtes étaient ensavaUef... La* 
dessus il s’est mis & Jurer dos noms de Pieu... Il 
a dit que* nous étions perdus... Jo lui ai donné 
tout ce qu’il a voulu. 

D. Après? — Après ça, il m’a dit : Vous ne risques 
pas de doubler trois ou quatre fois la somme que 
vous m’aves remise... J'avais encore deux cents 
francs en or; Je les y ai donnés... Après Ça, 
comme il disait que nous étions ensorcelés, j'ai 
emprunté 4 ma femme. Ma pauvre défunte qui est 
morte... lui a aussi dopné pas mal d’argent. 

O. Ne venait-il pas' la nuit ? — R. Mais oui, il 
venait en pleine nuit Mais oui... 

11 se retire en arrière et parait effrayé du regard 
de Loyau, dont les yeux venaient de rencontrer 
les siens... . 

. D.Quefaisait-ilf—R.Untasd'bistoires.*~J*avons 
été pris comme des têtes feubles. — Il nous a en¬ 
rôlés sons cette affaire-là. (Rires dans la salle). 

D. Qa’a-t-iifait encore? — R. U nous a donné à ‘ 
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ohaottQ ua obsptUt et nous a dit qu'il fallait em' 
porter de l'argent au eanoir de la route. 

D. Combien Y— R. SOO francs. 

D. Quand il vous disait que vous dtiei ensorcelé, 
qu'éprouviei'vous Y — R, J'étais coinroe malade. 

D. Si vous étiez malade, que rossentiez.vous Y — 
R. Ma foi,rln, seulement ça m'étoulTait... (Uilarité 
générale). 

D. Est'ce qu'il n'a pas fait brûler quelque chose 
dans une assiette Y — R. Oui, et qu'il m’a dit 
même de ne pas me servir de l'assiette, 

R. Qu'en avez-vous fait Y R. (D’une voix sourde), 
nous l'avons jetée dans les broussailles, mon bon 
monsieur. 

D. Vous aviez dono peur du diable Y —■ R. Ab I 
damel 

D. Et o’est pour cela que vous loi donniez de l'ar¬ 
gent Y—Oui, puisqu’il disait que/'étions perdus 

D. 11 parlait dono bien haut que vous entendiez 
tout ce qu’il disait Y — Est-ce que vous êtes devenu 
sourd de peur Y R. Ah I je l'entendis bon, pour 
mon malheur i 


D. Loyau et sa femme prétendent que vous avez 
organisé un complot contre eux, que vous avez in¬ 
venté ce que vous avez raconté Y — R. Non, non, 
j’ai toujours été fldôle et je le serai jusqu'à la 
mort. (Hilarité). 

D. Vous avez fait des emprunts Y R. Mais oui, 
puisque je lui avions tout donné. 

Loyau, Tout cela est fnux. Il se venge parce qu'l 
prétend que je lui ai pris trop cher. 


D. il n'a pas l’air d’un homme qui invente, et je 


erois qu'il n’a jamais rien inventé, le pauvre diable. 


Le témoin. J’aurais plus de l,é00 francs de plus 
dans ma poche sans lui. 

P. Et la femme Loyau, l’avez-vous vue Y —• R. liais 
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otti, elle est venue, et me femme lui a donné d • 
l'ai^f'nt... Ab I la pauvre défünle ! 

On entend ensuite plusieurs témoins auxquels le 
époux bihoreau ont raconté ce qui s'éialt passé. 
D'autres auxquels Us ont emprunté de l'argent, 

Femme Rousselet. A la Saint'4ean, mes deux lille: 
qui étaient maladesi m'ont dit qu'elles voulaler 
se purger. 

Je leur ai dit : Alors allet chei le médecin. Me 
elles ont été trouvé boyau, qui leur a donné d 
bouteilles. Quand j'ai su ce qui se passait, j 
fait tout reporter, 

D. Poufquoiallalent'ellescbei lx>yau f ~.R. Ho'i 
sieur, c’est que c'est bien meilleur marché. 

D. Voilà bien les gens de la campagne... 

Après l'audition des témolnsila paroleest donné 
A H, Perrot substitut, qui requiert contre les pré¬ 
venus une application sévère dp la loi et déclare 
qu’il n’insiste pas sur le chef d'exercice illégal de 
la médecine, qu'il ne retient au procès que comme 

. renseignement do moralité. .. 

Û* Brbartl présente ensuite la défense des deux 
prévenus. 

Le tribunal rejette te chef d’exercice illégal de 
la médecine et condamne boyau à treize mois dt 
prison, sa femme à un mois, et tous deux i 
100 francs d’amende. 

— C’est bien fait ! s’écrièrent en chœur les fem¬ 
mes, qui avatentfort goûté cetto lecture inslructiro- 

— Tiens, dit Bernard Morand à Claude, en lui 
tendant le journal, tu feras cadeau de ce compte 
rendu ASimounen, Gela lui donnera A réfléchir., 

— Merci, monsieur Morand, je crois que nous 

prêcherions dans'le désert. 

— C'est bien possible; — Bonne nuit, mes er 
Cants, et A bientét. . 
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Les soirées suivantes furent oceupéspar do sem* 
blables entretiens. Toujours plus attentifs broesuro 
queleurentendement se pliait davantage aux leçons 
du pharmaoien, lespapans prenaient un véritable 
plaisir & ces instructions familiôtes et voyaient 
s'écouler les heuresavec unefobuleuse rapidité. 

Dans cGs^réunions, Bernard Morand leur 6xpli« 
qua bien des choses qui jusqu*alor3 étaient muettes 


pour C.UX, 

11 leur parlr des progrès du slèclOi leur donna 
des explicationscourtes, mais précises,sur Télectri* 
citép sur la Vapeur, sur toutes les inventions roo* 
derues ; il tourna leur esprit vers l'étude desqiios^ 
lions agricoles et leur montra que les véritables 

Î uodigcs étaient ceux que peut accomplir la vo- 
onté mise au service d'une Idée civilisatrice. 

En un mot, ceux qu’il avait rassemblés autour 
de lui étaient des onfantspar la simplicité de leur 
esprit ; il chercha h en fairo des hommes. 

Quant à Claude Micbu, ü dut spécialement &6er« 
nard la conquête do lui*mème. Ce ne fut bientôt 
plus ce garçon timide et indécis que nous avons 
connu ? il chassa pour toujours le vlsB homme et 
se montra disposé à entreprendre bien des choses 
qui jusqu’alors avaient elTrayé son courage ou 
excité sa déOance. 

Sous son habile direction, la ferme du père 
‘ liicbu devint un établissement modèle. 


I Au lieu du Dragon ou autre livre de cette 
'Sorte, Claude rechercha les traités d’agriculture, 
les ouvrages sérieux ; il fut encouragé dans cette 


voie par le pharmacien» quijQaj|obllgeani.ment & 
sa disposition les JouramH(m71^eqvait de Paris. 

Notre Jeune homme de^Jthéories excel* 

lentes et les appliqua ftéo une;lnt^ü^ence et un 
soin qui furent couronnés d'ub pleiAl^ccès. 
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Parfois U se prenait & songer à ses essais d*aulre« 
fois» essais souvent malbeureux, et il se disait avec 
raison qu on ne réussit en ce monde qu'à la con* 
dition de déployer, en toute occasion» beaucoup de 
fermeté et beaucoup de persévérance, qualités pré* 
eieuses dont ü avait été privé longtemps. 

De temps en temps, Claude allait rendre visite 
à Uadeloua« 

En voyant entrer chei elle ce brave garçon, au 
teint hàlé. à l'air résolu, la jolie fille ne riait plus 

comme autrefois. 

Elle lui tendait la main et on devinait bien vite 
qu'elle serait heureuse le jour où 11 lui serait donné 
de s'appeler Michu, 

Au milieu de ses préoccupations et de ses idées 
nouvelles, Claude avait gardé une pensée de ran« 
cune contre le vieux Simounen et il s'était promis 
de dire son fait au berger, f ' 

Malheureusement celubci avait quitté momenta* 
nément le pays ; il était allé conduire des troupeaux 
dans la Crau et ne devait revenir qu'au printemps, 

Claude Uiobu oubliait peuà péu sa rancune» lors* 
que le retour inopiné de Simounen vint la lui rap* 
peler. 

Le vaillant fermier surYeillaitanjour les travaux 
du domaine» quand il entendit non foin dolui sur le 
chemifiila voix railleuse du vieillard, qui lui crait : 

— Eh, bonjour Claude» comment vasdu ? 

Simounen v«urail été sans doute à l'abri des repro 
ches de son ancienne dupe» s'il sofut présenté 8 eu 
malheureusement» il était monté sur ce bel àn 
qu'tt devait à la naïveté de Claude. 

Cette circonstance ralluma toute la colère eu 
dormie dans l'esprit de ce dernier, en lui rappe 
tant sa sottise d'autrefois, 

Bonjour, réponditdl sèchement» , 
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Et I comino te yoU& teOf mon gerçooi quelle 
mouche t*e piqué ? 

Je suis coinmeje dois Tétre areo un bUgueur 
de votre espèce» père Simounen. 

Un blagueur ! ah ça I saison & qol tu parles l 
-K* Je sais que Je parle & un rusé coquin* 

Des Injures t Je t’attaquerai devant lejuge. 

--- Bah I pourquoi ne pas me lécher aus trousses 
doux ou trois des démons à qui tous commandes I 
— Et si Je te faisais f 

Vous êtes libre, ça nous amusera un pou I 

Ah ça i petit» dit le berger que le ton iro* 
tonique de Claude embarrassait et qui Touiait por¬ 
ter la conversation sur un autre terrain, ah ça! lu 
n’as donc pas réussi au Trou^Noir ? 

Si, J’ai réussi & me faire extorquer 80francs et 
la belle bêle que voila I o*est tout ce que J*ai gagné 
sans compter tes plaisanteries de mes amis. 

Go n'est pas de ma faute. Tu auras oublié 
quelque détail. 

—Dites dono, père Simounen»a8sexplaisantélje 
vais vous donner un conseil. Gardes mon argent et 
monène puisque vous les avex» mais ne vous vantes 
pas de ce quo vousaveafait ; Je ne veux pas vousdé- 
noncer à la Justice, toutefois, il faut vous tenir tran* 
quille à l’avenir, entendes*vous? h ce compte^là, 
Qousserons encore bons amis,et, je ne vous fermerai 
pas la porto, quand vous viendrez me demander 
, un verre de vin et un morceau de fromage, 

— C’est bien parlé, ça garçon, (It le berger ras* 
laré, mais tu ne crois dono plus à rien ? 

Si, Je crois à beaucoup de choses . 

— A la bonne heure. 

J* 

—Je crois, par exemple,quej’aiétéunimbécileet 

: que vous en avez proQté ; Je crois que si vous pou* 
Vies vendre le moyeu de sd procurer des trésors 
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TOQs teri«i plaa rloba que tou» no Ktos; Je croli 
euQn, comme dit U, Morand, qu'il nya pae d'au* 
très moyens de sucods au monde que la proMtd, 
rinteliigence et le IraTail, 

— Il y a du bon dans ce que tu dis | mais, bah I 
un petit peu de mystère ça fait de mal h personne 
et ^ fait plaisir à tant de gens l 

Ce qui reut dire, père Simounen, que tous 
n’èies pas corrigé et que vous ne tous gèneret 
pas pour Tendre encore tos recettes aux bonnes 
àmesi 

' -> Pourquoi pas, si ça se trouTo I 

Bon f et s'il se troure aussi qu'on tous arrête 
et qu'on TOUS mette en prison. 

— On est malin, mon garçon. 

, ~ Allons, tant mieux. Dieu reuille que TOS prérl* 
sions ne se réalisent pas. Adieu, père Simounen I 
Au re.Toir, mon garçon. ^ 

Malgré sa forfanterie, Simounen profita un peu 
dii conseil désintéressé de Glande Micbu. Il cessa 
de se poser en familier du monde surnaturel, mats 
en même temps qu'il se débarrassait de sa peau 
de nécromancien, il s’adonna à une autre branche 
d'opérations non moins dangereuses que celles de 
la magie, au point de rue de sa tranquillité per¬ 
sonnelle. 

En un mot, il se mit A débiter des remèdes où . 
l'élément merveilleux Jouait aussi son rèle. 

C’étaient des drogues d'une énergie peu com* 
mune qu’il fallait administrer ou absorber en pro* ■ 
nonçant certaines formules et que le vieux berger 
livrait aux consommateurs avec toutes sortes de 
recommandations touchant leur emploi et toutes 
Bo rtes de louanges, au sujet de leur incontestable 
efficacité. 

Claude Micbu ne tarda pas & apprendre ce .qui 
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IQ et il en parla & son ami Bernai l Morand* 

OqU dit ce dernieri Je saie que le vieui Si- 
mounen me fait concurrence) maie, outre que sa 
concurrence m’est aeseï indifTeroate» Je ne suie pas 
d’humeur & le mettre aux prises oveo la justice. Un 
|ourviendra»où Use livrera de lui*m6me,encom* 
mettant quelau'une de ces bévues oui sont la Bn 
do rhistoire de tous les marchands de remèdes de 
bonne femme. 

Parmi ces remèdes de bonne femme, u’enesi* 
il pas quelques«uns qu’on puisse accepter? 

— Je crois que si ; cependant Je t’engage à ne pas 
te hasarder à les employer sans les soumettre à 
Tappréciation d’un homme entendu; beaucoup de 
, ces remèdes sont nuisibles ou le deviennent lors¬ 
qu’ils sont mal appropriés au cas pour lequel on 
les utilise. 

Dans les campagnes où les médecins sont rareSt 
il serait à désirer que les paysans possédassent par* 
faitement certaines règles d’hygiène dont l’appli* 
cation les préserverait de beaucoup de maladies et 
leur éviterait Toccasion de se mettre entre les mains 
des marchands d'onguents contre tous tes maux. 

Un de nos grands praticiens l’a dit: «La richesse 
du pauvre, c'est la propreté. » Je voudrais que nos 
campagnards songeassent & méditer cette maxime* 
La propreté est la sœur de la santé : elle doit ré¬ 
gner partout, chexrhommeet autour de l'homme. 

Il faut que le corps soit propre, mais il faut que 
les vêtements; io linge et la mainsonlesoiontaussi. 

Je vois, avec regret, beaucoup de nos voisins 
atponceler auprès de leu rs maisons des tas d'ordures. 

C’est une mauvaise chose, il s’exhale de ces im« 
niondlces des gat délétères qui peuvent faire 
netlre et propager des maladies contagieuses.* 

Tous le\rebuts de la ferme qui ne peuvent étré* 
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employés comme engrais doivent être soigneuse* 
ment brûlés. les animaux morts doivent être pro* ' 
fondément enfouis et non pas abandonnés &' la 
voirie comme on le fait communément. 

La question delà nourriture doit aussi être l'ob* 
jat d’une vire attention. Il faut manger peu et 
à heures fixes ; manger quand on a le temps et 
prendre beaucoup de nourriture, sous prétexte 
qu’on en prend pour plus longtemps, est une ha¬ 
bitude qui, peut devenir nuisible. 

L'estomac est une machine bien organisée, sans 
doute, mais elle se détraque facilement; il lui 
faut on régime sévère ; lui donner trop ou trop 
peu de nourriture la lui donner irrégulièrement, 
c'est compromettre l’ordre de ses fonctions. 

On gagne à ce cystème une terrible affection qui 
s’appelle la çasfrite. 

Il faut manger peu de viande, ma'isil faut en 
manger. La viande donne au sang et aux muscles 
la force nécessaire ^ aux travaux des champs. Les 
alimenta végétaux doivent être Intelligemment 
combinés avec la viande dans l'ordinaire de la 
Journée. On peut les prendre par quantités asset 
grandes, en évitant autant que possible do faire 
abus de ceux que leur acidité peut rendre dange* - 
réux. 

■ 

f- 

Les fruits sont bons, à la condition d’étre man« 
gés en pleine maturité; ils rafraîchissent prisme* 
déréraent, quand on en mangé trop; ils chargent 
l'estomac et affaiblissent l’économie, 

: Tous ces principes. Je le sais, ne peuvent être 
régulièrement appliqués par leb pauvres gens qdl 
prennent ce que Dieu leur donne ; mais il est bon 
de les connaître et de s’y conformer autant qUe 
possible. , 

Lm fétemente des campagnard doivent 4t^ 
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iarges, aHa de faciliter les mouvements du corps* 
il faut éviter de se serrer trop le cou, & cause des 
congestions fréquentes^ surtout pendant la cha¬ 
leur. 

Les habitsd'été sont bons en toile, et meilleurs 
en laine légère. Au soleil, la laine laisse passer 
moins de chaleur que la toilê, et quoique plus 
lourde, elle tient moins chaud. 

Le coton doit être préféré au fit pour le linge de 
corps, parce qu*il absorbe mieux la sueur et con¬ 
serve à la peau une chaleur plus normale. 

Dans l'hiver, il faut craindre de rester dans un 
appartement trop chauffé ; il faut craindre sur¬ 
tout d'en sortir sans augmenter le nombre de ses 
vêtements. 

C’est plutét à l'exercice qu'au feu qu'on doit de* 
mander un remède contre le froid. Lachaleur natu* 
relie est la meilleure ; celle du feu, surtout celle 
des poêles en fonte, dessèche la peau, irrite le 
système nerveux et cause parfois de violents maux 
de tète. 

Pendant les jours caniculaires, lorsquele travail 
des champs couvreles membres d'une sueur abon* 
dante, on doit s'abstenir avec soin de l'ombre des 
noyers et de certains autres arbres dont le feuillage 
garde une fraîcheur malsaine et parfois mor* 
telle. 

Il vaut mieüx laisser la sueur se vaporiser Icn- 
tôment. 

Boire frais quand on a très chaud est également 
nuisible ; quand la soif est trop ardente, il est 
bon de tremper ses mains dans l'eau, et si on le 
*peut, de prendre un bain. 

' t/éau entre alors dans le corps par tous les nores, 
qui sont autant de petites bouches, et lasoifdispa 
valt MAI qu'il soit nécessaire de se charger l’esfo* 


» 'i't. r i ■. 


S i 

r s ’ '■* * 







LS OlUGO.’f SOOOB 




mao d’une quantité de liquide qu’il a do la peine à 


contenir sans fatigue. 

Tels sont à peu près les principes que je fou* 
drais voir graver dans l’esprit detous nos pay sans. 

Hais ce ne sont là que des moyens préventifs. 
Qnandune maladie se déclare, il ne faut pas atiendre 
une aggravation possible pour réclamer les soins du 
médecin. Ceux qui, par économie, atermoient, ou 
que par ignorance appliquent des remèdes de bonne 
femme dont nous parlions tout à l’heure, ceux-là 
perdéntplns d’argeiit qu’ils n’en épargiieut, car plus 
la maladie empire, plus elle coûte cher à soigner. 


A ces soins purement matériels, j’en voudrais 
joindre d’autres, si J’étais libre d’arrangerà mongré 
lesalfaires de ce monde. Je voudrais m’occuper de 
l’esprit aussi bien que du corps, de l’intelligence 
aussi bien que de la santé. 

De nos jours, U ést peu de communesqui niaient un 
instituteur. Grâce aux lois actuelles, l’instruction 


tend à se généraliser ; eh bien, à mon sens, on 
trouve encore trop de paysans qui refusent les 
bienfaits de cette instruction qui leur est si libé- 


ratement offerte. 


L’enfant est envoyé à l’école asset'volontierstant 
que ses petits bras sont encore trop faibles pournia* 
nier la brouette ou le râteau; mais,dèsqu’il atteint 
10 ou 12 ans, On coupé, court à son éducation pour 
l’envoyer au champ aved les hommes ; qn’il sache 
lire ou non peu importe. Ce qu’on voit en lui, avant 
fout, c’est un auxiliaire de plus. 

Je n’aime pas ces tendances : outre qu’elles ao* 
cusent un égoïsme peu excusable ; elles sont con* 
traires aux intéréU du cultivateur. S’il considère 
rinslrnetion primaire comme innlile, ou du moins 
comme indifférente à ses Intérêts, Ü a tort qi 
grandement tort, I 
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Il faut qu'ui) homme, dùt«il pousser la charrue 
toute eavie, sache au moins lire, écrire et compter. 

Ces trois notions lui inspireront le désir d'en 
acquérir de nouvellos. 

Pendant les loisirs que lui laisse son labeur, uu 
esprit trouvera uu aliment sérieux : il ira moins au 
cabaret et sa bourse s'en trouvera mieux ; il lira 
de temps en temps quelques livres simples appro- 
priés à sa nature, qui lui donneront douilles ensei* 
gnements sur les choses qu'il doit savoir ; il saura 
calculer plus exactement le rendement de ses 
terreSj et sur ces calculs, il basera des entre^ 
prises plus productives. 

EnOn, il se moralisera, car Je ne crois pas à cette 
honnêteté que certaines gens font résider dans 
rignorance absolue de toutes choses. 

lly a peut-être une bonne raisonqui empêche 
le cultivateur de faire donner à ses enfants une 
éducation élevée, objecta Claude Uichu, o*est qu'il 
craint d'étre dédaigné par eux, lorsqu'ils se 
trouvent plus savants que lui. 

C'est vrai, il est de mauvais esprits et ds 
mauvais coeurs qui rougissent de l'ignorance de leurs 
parents : m als contre ceux-là le remède est facile. 

En voici un exemple : J'ai un ami du nom de 
Guillaume Hervieux, son père était un riche pro« 
priétaire des environs de HairelteS. N'ayant reçu 
qu'une instruction insuffisante, ce brave homme 
s'était dit que son nis, envoyé réguHèrementàrécoie 

K ourràtt plus tard devenir pour lui un utile auxU 
aire, Dans ce but, il s'imposa des sacriflees et le 
plaça dans une des bonnes pensions do la ville. Au 
bout dé trois ans l'enfant étaitun élève fort disUn« 
gué. Ses maîtres engagèrent Hprvieux à pousser 
plus loin son instruction. Le fermier n'hésita pas, 
ttilgré le blâme de ses amis. 
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Quand Gulllaunio reviût pour la seconde foU» il flé 
mit de bon cœur à l*ouvrage de ta maison i mais üû 
Jour, Herrieuz ayant voulu renvoyer au marché, 
vendre deux bœufs,il se révolta contre cette exigence. 

Tu refuses, dit sévèrement le fermier ? 

Oui, mon père, vous ne m’avez pas fait si bien 
instruire, pour faire de moi un meneur de bœufs« 

Le père ne répondit pas, mais quand Guillaume 
voulut se lever le lendemain, il trouva, au lieu de 
ses habits de la veille, une méchante blouse^ un 
pantalon de toile et des sabots. 

Apartîr dece jour, prononça Hervieux, jeneveût 
pas nourrir une bouche inutile : si tu veux man* 
ger, tu gagneras ton pain. Mon garçon de labour 
m*a quitté hier, Je le donne sa place. 

Guillaume se Jeta tout repentant dans les bras 
de son père. Il avait compris celte rude leçon. 

Dès ce moment, il s’occupa de tous les travaux 
de la ferme, et, grâce à sesconnaissances, il en fit 
le domaine le plus riche et le mieux tenu du dé« 
parlement* 

Je proflterai de tout ce que vous venez de me 
dire, maître Morand, fit Claude Michu, et j’en ferai 
profiler mes enfants, Je vous en réponds. 

—« Tes enfants ? Il faudrait te marier d’abord. , 
C’est ce que Je vais faire. Dans un mois, Je 
mènerai Madeleine TégUse, et si vous voulet 
être mon témoin, ce sera un grand honneur pour 
moi. ^ ' 

Bernard Morand promit. Un mois après, Claude 
et lUadelelne étaient les plus heureux époux dè 
toute la Provence. 

. Que devint le vieuxSImounen ? Hélas lia prédic* 
tien de Claude etMe Bernard se réalisât ^ ! 

StiAouneit vendit un Jour à ttn eultiYatéur trop 
crédule tm de ses fameu remèdes qa'il loi fi^ 
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{)ar parenthèse, payer fort cher, en égard sans 
doute à la vertu magique qu*il lui prêtait. 

La drogue était si rude et elle opéra si bien 
' qu'en deui jours le malade mourut. 

Simounens^en consola» mais la justice se montra 
{ moins philosophe : elle voulut savoir la raison de 
révénement, et notre vieux berger reçut la visite 
des gendarmes quil redoutait tant. 

On découvrit alors toutes les manœuvres aux» 
quelles il se livrait depuis longues années ; on sut 
qa*il abusait de la crédulité des gens pour les 
^ rançonner, et que ses pratiques soi-disant bien* 
faisantes laissaient fort i désirer sous le rapport 
do la probité. * 

BrefI le père Simounen fat condamné & plu- 
siours mois de détention. 

Les loisirs de la prison ont dù lui inspirer des 
réileiions salutaires et le guérir pour to.tyours de 
la malencontreuse idée d'appliquer au pauvre 
inonde les recettes surnatureltes du Dragon Rouge* 
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